Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2017  with  funding  from 
Getty  Research  Institute 


https://archivë.org/details/lenouveautheatre10scot 


S4 


r 


\ 


s 


•'  X  \ 


:i  M  T  il  T  A  i 


LE  NOUVEAU 


ITALIEN. 


TOME  DIXIÈME, 


TOME  DIXIEME. 
L’A  RT  ET  LA  NATURE 


le  valet  auteur. 

L’AMANT  FROTÉE. 


LA  COQUE  T  TE  FIXÉE*. 
LéCHO  DU  PUiuic. 
L’ISLE  DES  TALE  N- S* 


fttuftquçç 


U. 


i  j i 


le  nouveau 

THÉÂTRE  ITALIEN? 

O  U 

recueil  general 

0  E  S 


COMÉDIES 

Repréfentées  par  les  COMEDIENS 

ITALIENS  Ordinaire*  du  Roi. 

nouvelle  EDITION > 

£SS;  f lüKftï:  «tï  ~ 

TOME  DIXIÈME* 


A  PARIS, 

Chez  B  ri  as  son,  rue  Saint  Jacques  » 
à  la  Science. 

•  M.  DCC.  LUI. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi* 


r 


v.v 


■  y 


A 


' .  *T 

fc 


a 


al 


- 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN 


L  A  R  T 

ET 

LA  NATURE, 

COMEDIE  EN  FER.S 
en  un  Afle. 

Repréfentée  pour  la  première  fols  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
Roi ,  le  5.  Mai  1738. 


Par  Aionjîeur  Chollet. 


A  PARIS, 

Chez  B  r  1  a  s  s  o  n  ,  rue  Saint  Jacques 
à  la  Science. 


ACTEUR  S. 
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T 
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LA  NATURE, 

COMEDIE  EN  TEKS 

en  un  Acle. 

SCENE  PREMIERE. 


LA  N  AT  U  RE,  L’A  R  T. 

LA  NATURE. 

A  L  G  R  E’  votre  fuite  pbftinée  ; 

J  ai  fçû  trouver  enfin  ie  moment  de 
vous  voir  , 

Quand  j’en  avois  perdu  l’efpoir. 
Depuis  long-tems  par  vous  abanr 
donnée , 

Je  fçais  que  je  dois  au  hazard  , 

L’honneur  de  vous  parler  ;  en  cette  conjonâure  i 
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4  L'ART 

L’amour  n’y  peut  avoir  de  part  ï 
L’Art  ne  s’abaifle  plus  à  fuivre  la  Nature® 

V  A  R  T. 

Je  vous  chérit  toujours ,  &  je  ne  fus  jamais  , 

De  ma  préfence  moins  avare  : 

A  votre  jugement ,  ici  je  me  foumets , 

Où  trouvez-vous  que  je  fois  rare  ? 

L’on  me  voit  en  tous  lieux ,  à  la  Ville,  à  la  Cour* 
Aux  Promenades  >  aux  Spedacles  ; 
Peut-on  voir  mes  nouveaux  miracles 
Expofés  dans  un  plus  grand  jour  î 
L  A  N  A  T  U  R  E. 

Voilà  d’où  naît  le  défordre  funefte  , 

Qui ,  malgré  mes  efforts ,  a  changé  l’Univers  ; 

A  vous  feul  de  chacun  j’impute  les  travers  ; 

Vos  miracles  nouveaux  font  ce  que  je  détefte  , 
Sur  le  cœur  de  tous  les  mortels , 

Vous  avez  ufiirpé  le  fouverain  empire  ; 

Vous  leur  infpirez  le  délire. 

Qui  fait  déferter  mes  Autels  ; 

Mes  loix,  qui  leur  furent  didées  , 

Pour  leur  bonheur ,  pour  leur  utilité  , 

Chez  eux  ne  font  plus  refpeétées  ; 

Le  menfonge  triomphe  avec  la  vanité  , 

Sous  leurs  traits  empruntés  chacun  veut  fe  pro¬ 
duire  , 

Et  ces  mafques  trompeurs  ne  fervent  qu’à  détruire 
Les  grâces  de  la  vérité. 

L’  A  R  T. 

La  vérité ,  d’éclat  eft  dépourvue  , 

Elle  a  befoin  de  mon  fecours , 
Ellebrilleroit  peu,  fe  montrant  toute  nue  ; 

Et  lorfque  les  mortels  à  mes  loix  ont  recours  , 

Je  leur  montre  à  cacher,  par  un  Artfalutaire  , 
Les  défauts  qui  peuvent  déplaire. 


ET  LA  NATURE.  S 

la  nature. 

Mais  vous  avez  par-là  détruit  l’autorité  , 

Que  fur  les  hommes  la  beaute 
S’étoit  fi  juftement  acquife  s 
Depuis  que  vos  attraits  aux  femmes  font  connus, 
La  beauté  meme  fe  déguife , 

Ou  plutôt  ne  fe  montre  plus  : 

Tant  de  coeurs  à  l’amour  rébelles  , 

Tant  d’ Amans  indiscrets,  parjures,  infidèles; 
Ces  feux  éteins  prefqu’en  n'aiflànt , 

Prouvent  aflez  qu’un  éclat  impuiflaflt 
A  remplacé  la  folide  parure 
Que  le  fexe  autrefois  tenoit  de  la  Nature* 

L’  A  R  T. 

Ah  !  de  grâce,  condamnez  moins 
Le  plus  utile  de  mes  foins  ; 

J’en  recueille  un  fruit  faiutaire  , 
parles  fecrets  divers  que  j’ai  fqu  révéler , 

Toute  femme  aujourd’hui  peut  alpirer  à  plaire  , 
Et  mon  fecours  peut  confoler 
De  la  beauté  qu’on  n’a  point  eue  , 

Ou  de  celle  qu’on  a  perdue. 

LA  NATURE. 

Àufii  les  plus  vives  amours 
Durent-elles  fort  peu  de  jours; 

On  ne  voit  plus  de  fincére  tendrefle  : 

Dans  fes  liens  formés  par  le  rafinement , 
L’homme  a  mis  aujourd’hui  le  jargon  &  l’adrèfîe 
A  ia  place  du  fentiment. 

L’  A  R  T. 

Au  bon  vieux  tems  un  Amant  &  fa  belle , 

De  leur  commune  ardeur  étoient  trop  allures, 

Et  dans  leur  tendrefle  fidelle , 

L’ennui  les  gagnoit  par  degrés. 

Une  pareille  inquiétude 
Etouffe  lesdefirs,  enfante  les  dégoûts; 
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L’ART 

Les  doutes ,  les  foupçons,  les  mouvemens  jaloux* 
Lmpech eut  que  l’amour  ne  devienne  habitude  ; 
Tout  Amant  vous  dira  que  les  noeuds  les  plus 
doux. 

Sont  les  fruits  de  l’incertitude* 

LA  NATURE. 

Comme  les  coeurs,  vous  corrompez  l’efprit; 

C  eft  vous  qui  du  vrai  goût  renverfam  les  maxi¬ 
mes  , 

.  Lj°nnez  cours  aux  méchantes  rimes, 
wQui  gâtent  aujourd’hui  tout  ce  que  l’on  écrit  ; 
Chaque  Auteur  ,  de  la  bagatelle , 

Se  montre  fe&ateur  fidèle  ; 

%  Vous  fécondez  la  vive  ardeur 
Qu’il  a  de  bien  tourner  un  merveilleux  menfonge. 
Et  l’amour  de  l’efprit  qui  fans  cefie  le  ronge", 
L’empêche  de  parJer  au  cœur. 

De  tout  envelopper,  vous  fondez  la  coutume* 
Ce  qûi  fait  qu’on  n’entend  prôner  r 
Que  les  écrivains  dont  la  plume 
Donne  le  plus  à  deviner. 

CA  R  T. 

Oh  .  je  ne  prétens  pas  m’amufor  à  répondre 
A  vos  reproches  mal  fondés , 

Il  n  eft  point  de  raifon  qui  puiflè  me  confondre  , 
^os  débats  autrement  doivent  être  vuidés* 
Voyez  mes  Seâateurs,  ou  plutôt  Mes  ouvrages  * 
Je  vais  vous  envoyer  mes  plus  chers  nourriffons, 

5  ^  ils  ne  font  pas  dignes  de  vos  fiiffrages , 

J’ai  tort ,  &  déformais  je  fuivrai  vos  leçons  ; 

Mais  bien  loin  que  par  eux  vous  foyez  avilie  , 

Ils  ne  valent  que  mieux  au  fortir  de  mes  mains  % 
ht  vous  reconnoitrez  que  l’art  dans  les  humains  * 
Eft  proprement  la  nature  embellie. 

LA  NATURE. 

Aux  moyens  que  vç>us  propofés,. 


t 


ET  LA  NATURE. 

Je  dois  me  prêter  fans  crainte. 
Mes  reproches  &  ma  plainte 
En  feront  mieux  autorifés. 


SCENE  IL 

LA  NATURE  feule. 

QUels  objets  devant  moi  va-t-il  faire  paroître? 
Des  hommes  toujours  apprêtés , 

Qui  ne  cherchent  point  à  connoitre  , 
Quelles  heureufes  qualités 
Ils  reçurent  de  moi  quand  je  leur  donnai  l’être  £ 
Qui  follement  épris  d’un  ridicule- abus, 

D’un  renom  pallàger  font  toutes  leurs  délices  , 
Et  qui  veulent  plutôt  briller  avec  des  vices , 
Qu’être  obfcurs  avec  des  vertus. 


SCENE  III. 

LICASTE  ,  LA  NATURE. 
LICASTE. 

J  E  vous  revois  enfin ,  fâge  Nature , 

Pour  moi  quel  heureux  hazard  ! 

On  dit  qu’entre  vous  &  l’Art , 

Il  fe  prépare  une  rupture  ; 

Pour  gagner  fon  procès,  il  a  vraiment  beau  jetr, 
Trouvez  bon ,  s’il  vous  plaît,  que  j’ofe 
.Vous  alïurer  qu’en  cette  caufe 
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8  L’ART 

Votre  bon  droit  brillera  peu. 

Vous  pouvez  choifo  les  Arbitres , 
iis  vous  condamneront;  quand  ie  fiiiç 

Pe*»».  il  a  les  3™^“’ 
1U  4  puiflè  produire  pour  lui. 

T  -  .  LA  NATURE. 

Je  ne  fçais  pas  fi  de  votre  éloquence , 

11  a  lujet  de  faire  cas; 

Mais,  à  juger  par  l’apparence, 

II  fe  connoit  fort  mal  en  Avocats. 

L  I  CD  JS>.  S  T  £ 

Quoi!  vous  doutez  du  fuccès  dé  mes  pas  ? 

V  eft  de  ce  que  je  fuis  n’avoir  pas  connoilïànce. 

LA  NATURE. 

Kallurez-yous ,  je  ne  l’ignore  pas. 

Le  riche  habillement,  le  fafle,  le  fracas  , 

Le  ton  fier,  mais  poli,  la  noble  contenance, 
i  ont  marque  en  vous  l’éclat  d’une  haute  naiHance. 
LICASTE. 

Eh  bien  vous  vous  trompez,  je  vous  l’avois  bien 

dit  ; 

Ne  me  trouvant  plus  tel  que  vous  m’avez  fait 
naître , 

Vous  ne  pouviez  me  reconnoître  ; 
Peur-étre  aurez-vous  du  dépit. 

En  voyant  Ja  métamorphofe 
Dont  l’  Art  feul  eft  en  moi  la  caufe. 

La  fortune  d’abord  m’ayant  comblé  de  bien 
Et  malgré  le  malheur  d’une  obfcure  naiffance 
M  ayant  pouffé  dans  la  finance , 

L’Art  a  fait  tout  le  refte  ;  &  j’ai ,  par  fon  moyen  » 
Xi  agréables  laçons,  un  gracieux  maintien. 
Mérite  précieux  &  rare , 

Dont  pour  moi  vous  fûtes  avare  ; 

Je  n’ignore  pas  que  vos  mains 
Peuvent  etre  y  pour  les  humain* , 


ET  L  A  NATURE.  fi 

Comme  les  fermes  bienfaifantes  ; 

Mais  elles  font  un  peu  trop  lentes. 

En  dormant  le  bien  m’eft  venu ,  . 

Trois  ou  quatre  leçons  ont  fait  que  j’ai  connu 
Les  régies  de  la  politeflfe  ; 

Et  pour  avoir  du  goût  &  de  1  etprit,  * .  . 
Te  n  eus  d  autre  embarras  que  de  changer  d  habit. 
LA  NATURE* 

Le  bien  n’eft  pas  ce  que  je  vous  contelte^ 

Mais  je  vous  difpute  le  refte. 

1  Le  mérite  que  vous  avez, 

Il  faut  me  le  rendre  fenfîble. 

Prouvez- moi,  fi  vous  le  pouvez  , 

Ce  que  je  croyois  impoffible. 

^  LICASTE. 

Votre  époux  feul  m’a  donné  des  leçons  ? 

Cette  raifon  devroit  fuffire. 

Peut-on,  par  exemple  ,  me  dire,  * 

Que  d’un  homme  bien  né,  je  n  ai  pas  es  ç 

Je  fçais  affez  bien  le  langage  , 

Dont  le  beau  monde  fait  uiage  , 

Je  donne  des  feftins  plus,  que  je  n  en  reçois* 
Exactement  je  rends  une  vifite  > 

Je  fcais  prêter,  quand  je  le  dois ,  a 
Mon  équipage  ,  &  les  gens  de  ma  luite* 

Je  n  ai  pas  eu  befom  d’autres  lecours , 

Que  d’épier  deux  ou  trois  jours  , 

Un  de  mes  amis  qui  fçait  vivre ,  ^ 

Je  fus ,  en  moins  de  rien ,  en  état  de  le  ittivre* 
LA  NATURE. 

L’Art  nepouvoit  trouver  que  ce  mo^en 
De  former  un  efprit  de  la  trempe  du  votre  , 
Encore  n’y  gagnez-vous  rien. 

Vous  ne  ferez  jamais,  fi  je  m’y  connois  bien*; 
Que  le  mauvais  finge  d’un  autre» 


^  L’art 

I  l  C  A  S  T  E. 

Mais  je  ne  pouvois  inventer 

O,,:  •  r,es  u%es  de  politeftè  , 

lQ  P  Sel  v!gT7  f?  faifam  refP^er, 

.  sont  lecole  de  la  ieunefîe. 

Je  Vis  avecles  Grands,  c’eft  un  trait  de  fagefTe, 
TM  i  •  Que  de  /ça voiries  imiter  • 

lï oü“  .”ïi&^?W=rn»=  «S  ; 

Mon  vis-a-vis ,  du  vernis  de  Martin 
Charge  de  trois  Laquais  à  fuperBe  livrée , 
Dans  Pans  marche  fort  grand  train  : 

Un  Valet- de- chambre  au  Théâtre, 

Wa  phc/  au  P^mier  banc , 

Je  vais^dl  P?5  g“S^U  p!us  hsut  rang  : 

Je  vais  deia  faire  un  fouper  folâtre, 

^iTdont  fne  enf'm  d°,nt  U  fuis  idolâtre, 

Et  dont  le  cœur  a  mes  Ioix  eft  fournis  ; 
r  A  t°ut  ‘Turr®  qu’à  mes  amis, 

’A  fa  maifon  1  entrée  eft  défendue  : 

A  m  obéir  en  tout ,  a  me  plaire  nffidue , 

Je  la  réduis  au  défelpoir, 

R-P^avec 

Non,  il  eft  fans  doute  un  Amant 
L>ont  votre  jaloufe  tend  relie 
Exigea  le  barrniilèment  ; 
c  eft  pour  lui  feul  qu’on  s’intérelTe,. 

Qu  on  vous  obéit  foiblèment  ; 
w-,  .  altes-vous  un  tour  en  campagne , 

©n  inftruit  ce  rival  de  votre  éloignement , 

Il  fe  rend  au  logis  de  cet  objet  charmant  : 

On  boit  votre  vin  de  Champagne , 

On  mange,  on  rit  tranquillement  : 
imhn ,  loin  que  l’on  vous  délire , 


et  la  NATURE.  I» 

S'il  eft  fait  mention  de  vous , 

On  n’a  pas  de  plaifir  plus  doux» 

Que  celui  de  pouvoir  médire ,  _ 

Du  faite  déplacé  ,  du  faux  air  de  Seigneur , 

Et  de  l’indécente  figure 
Dont  vous  croyez  vous  faire  honneur  > 

En  dépit  de  la  Nature. 

licaste. 

Vous  trouvez  à  redire  à  tout  ; 

Me  chicanerez-vous  encore , 

Quand  je  dirai  que  j’ai  de  l’efprit  &  du  goût . 

Car  fortant  de  vos  mains  j’étois  une  pecore. 

LA  NATURE. 

Et  vous  ne  l’êtes  plus  ?  Expliquez- moi  ce  tait. 

LIC  \  S  T  E* 

Chez  moi  des  traits  de  l’Art ,  c’eft  le  plus  grand 

effet;  t 

De  mon  difeernement  pour  donner  quelque^ 

lignes, 

J’attire  chez  moi  les  Auteurs, 

Que  d’un  nom  immortel  le  Public  juge  dignes  * 

A  bras  ouverts,  j'y  reçois  les  Acteuts  , 

Qu’il  comble  d’éloges  inugnes  : 

Là ,  dans  des  conventions , 

Où  l’on  traite  fouvent  cent  fortes  de  matière^ 
Nous  paffons  quelquefois  des  nuits  toutes  entières 
A  donner  nos  décirtons. 

LA  NATURE. 

A  ces  raifons,  croyez-vous  que  je  cede^ 
Votre  bon  goût  s’eft-il  bien  éprouve  £ 

Et  votre  efprit  doit-il  m’être  prouvé 
Par  celui  qu’un  autre  pofféde  ?  - 

Il  me  femble  vous  voir ,  dans  un  fauteuil  aflis  , 
Sans  proférer  i*n  mot ,  écouter  les  avis 
De  cette  brillante  cohuè , 

EtJ.es  taxer  tout  bas  3  d’être  des  impolis  * 


*2  t'ART 

De  parler  devant  vous  une  langue  inconnue. 
LICASTE. 

C  elt  juflement  où  je  vous  prens. 

Avec  ces  efprits  différens  j 

Jant  <3^li  me  Plaît  ,  je  parle,  je  décide 
Par  mes  opinions  chacun  même  fe  guide  ; 

Je  fçais  toujours  dans  mon  parti , 

Ranger  la  compagnie  entière  , 

Aucun  d’eux  ne  trouve  matière 
A  me  donner  un  démenti. 

.  LA  NATURE. 

Je  crois  qu’a  vos  avis ,  perfonne  ne  s’oppofe; 
Vous  regalez  fi  bien  les  gens  i  F 
Qu’en  vérité  c’efi  bien  la  moindre  chofe 
Que  pour  vous  ils  foient  indulecns 
LICASTE. 

Vo.us me®chez ,  )e  ne  puis  plus  long-tem; 
Vous  voir  aux  foins  de  l’Art  faire  tant  d’injrftice, 
Qn  m  accorde  chez  moi  les  honneurs  éclatai» 

Je  ne  dots  point  fouffrir  qu’on  m’aviliffe.’ 

I  our  calmer  le  chagrin  amer  , 

D  avoir  trouvé  quelqu’un  qui  me  méprife,. 

Je  vais  faire  imprimer  un  Auteur  du  bel  air 
Dont  la  mufe  me  préconife  , 

Entretenir  d’amour  une  jeune  Marquife 

Et  fouper  chez  un  Duc  &  Pair.  ’  H  rm„ 
L  A  N  A  T  U  R  £.  J 

II  fort ,  la  vérité  le  choque  • 

Qui  prouve  fes  défauts  n’eft  pas  de’  fes  amis. 
Helas!  dans  fon  courroux,  je  crains  qu’il  ne  ré- 
voque , 

Tout  au  moins.,  cinq  ou  fix  Commis*. 


ET  LA  NATURE. 


*3 


SCENE  IV- 

LA  NATURE,  UN  PAYSAN. 

LE  PAYSAN. 

B  On  jour ,  Madame  la  Nature, 

Je  profitons  de  l’aventure. 

Pour  vous  remarcier  des  bianfaits  importans,’ 
Que  j’ons  reçus  de  vous  depis  eun  tems. 
C’eft  un  piaifir  de  var  cet  orde  fàge, 
Qu’ous  boutez  dans  notre  village  ; 
Morgue,  c’eÆ  à  bon  droit  qu’en  dit  , 

Que  vous  avez  bian  de  l’efprit. 

LA  NATURE. 

De  la  Cour  ,  &  de  la  Ville  , 

L’Art  perfide  me  bannit. 

Quoi!  M’auroit-il  interdit 
Jufqu’à  mon  dernier  azile  ? 

Quel  changement  fi  nouveau, 

Ai-}e  fait  dans  ce  hameau  ? 

LE  PAYSAN. 

Ma  fy ,  la  demande  m’étopne  ; 

Comment  donc  !  cela  faute  aux  yeux. 

Je  fommes  devenus  Monfieux, 

Et  je  faifons  les  fiars  tout  autant  que  parfonne- 
Eun  dt;ap  fin  couvre  note  corps , 

A  nos  chapiaux  j’avons  tous  mis  des  bords. 
Il  ne  faut  pus  qu’eun  Bourgeois  de  la  Ville 
S’avife  de  nous  raifonner; 

Sans  que  tous  fes  galons  piiTent  nous  étonner. 
Je  ly  rayonnons  tant  que’un  mille. 


14  L’ART 

LA  NATURE. 

Tout  eft  perdu!  la  vanité 
Habite  le  féjour  de  la  fimpiicité. 

LE  PAYSAN. 

Le  Payfan  n’efl  pus  fi  bëte , 

Qu’il  fe  laiffe  voler  fa  vegne,  eu  fbn  varger# 

Si  queuqu’un  veut  nous  faire  déloger. 

Je  fçavons  bian  ly  tenir  tête. 

Jons  découvart  par  queux  moyens? 

Je  pouvons  défendre  nos  biens  : 

Je  plaidons ,  je  faifons  folliciter  nos  Juges; 

C’eft  le  miiieur  parti  pour  finir  tout  grabuges. 
Contre  nous ,  ci-devant,  l’on  avoit  les  bras  longs. 
Un  Signeur ,  de  plein  droit ,  nous  enlevoit  nos 
terres  : 

Les  tems  ne  fe  reflemblont  guéres , 

Car  aujourd’hy  c’eft  nous  qui  les  volons. 

LA  NATURE. 

C’en  eft  fait,  la  chicanne  avide 
A  prêché  dans  ces  lieux  fa  morale  perfide# 

LE  PAYSAN. 

Quand  en  a  vendangé ,  qu’en  a  fait  les  moiffons  , 
Je  fommes  tous  dans  eune  joie  extrême, 

Je  vc-udrois  qu’ous  viffiais  vous  même 
Comme  je  nous  divartiffons , 

Chacun  nous  reconnoit  à  peine* 

Parmi  nous  je  ne  chantons  pus 
Ton  himeur  efl:  Catherene, 

De  ces  broutilles-là  je  fommes  revenus , 

Je  fçavons  les  Chanfons  de  la  Samaritaine  ; 
Sans  nous  en  lafler,  je  chantons 
Des  Lanturlus ,  des  Merlitons, 

Des  Landerirettes  ,  l’Allure , 
Vantez-vous-en ,  la  Découpure, 

Et  tous  ces  biaux  Amphigouris 
Qu’à  la  Ville  j’avons  appris. 
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L’en  n’entend  pus  flageolets  ni  mufettes. 

Dans  nos  maifons  ni  dans  nos  bois  : 

J’avons  des  violons,  des  balles ,  des  hauts-bois  , 

Tout  ça  fait  diantrement  trimouiler  nos  iil- 
lettçs.  / 

LA  NATURE. 

C’en  eft  trop ,  l’Art  dans  ce  féjour 
Introduit  encor  la  moliefle. 

LE  PAYSAN. 

J’avons  appris  itou,  pour  bian  faire  l’amour  * 

La  manigance  &  la  finefle  : 

L’en  ne  fe  cheme  pus ,  l’en  ne  boude  pus  tant©1 
Voyais  eune  fille  eun  inftant  9 
Dites-ly  qu’ous  l’aimer,  aile  dira  de  même* 
Que  tendrement  aile  vous  aime. 

Les  fillettes  autrefois  ne  cherchions  quà  rufer* 

Il  fallait  près  d’eun  an  pour  avoir  un  baifer  : 

Ce  n’eft  pus  à  prèle nt  la  mode , 

Il  fuffit  qu’ous  vous  conveniais , 

En  un  clin  d’œil  en  s’accommode  , 

C’efi  comme  lî  vous  le  teniais* 

LA  NATURE. 

Voilà  comm  l’Art  habile 
A  feu  rendre  tout  facile  : 

C’efi:  ainfi  qu’on  accorde  à  la  témérité,. 

Ce  qui  n’eft  dû  qu’à  la  fidélité. 

LE  PAYSAN. 

Ce  je  trouvons  admirable , 

C’efi:  qu’avant  tous  ces  changemens  , 

L’en  pafioit  pour  un  milérable. 

Quant  en  vbuloit  avoir  d’autres  engagemens#  ] 
Quand  il  nous  en  prend  fantaffîe. 

Je  revenons  à  la  maifon  ; 

Si  note  femme  veut  gronder  *  par  jaiou/ïe, 

Eun  bon  tricot  la  met  à  la  raifon. 

Il  eft  bian  vrai  qu’à  fon  himeur  chagrene 
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L’en  peut  remédier  lans  tant  d’emportement  ; 
Mais  parmi  nous  on  turiupene 
Ceux  qui  font  la  paix  autrement, 

LA  NATURE. 

Voilà  de  notables  fèrvices 
Qu’à  ce  Hameau  l’Art  a  rendus  : 

Je  n’en  doute  plus ,  tous  les  vices 
A  tous  les  hommes  font  connus. 

LE  PAYSAN. 

Pardy  ,  Madame  la  nature  , 

N’étoit-ce  pas  à  vous  eune  malice  pure 
De  cacher  depis  Ci  long-tems 
Ces  raretés  à  tous  nos  Habitans  ? 

Je  ne  defcendons  pas  d’eune  maudite  race , 
Pourquoi  ne  pas  d’abord  nous  faire  cette  grâce? 
Comme  ceux  d’eun  autre  canton  , 

Je  fçavons  bian  trouver  tout  cela  bon. 

LA  NATURE. 

Va,  ce  n’eft  point  à  moi  que  l’on  eft  redevable 
De  la  réforme  de  ces  lieux  ; 

Apprensàme  connoître  mieux, 

La  Nature  efl  invariable. 

Je  te  protefte  que  mes  loix 
Sont  telles  aujourd’hui  qu’on  les  vit  autrefois. 
Concluons  que  chez  vous  on  ne  luit  plus  mes  tra¬ 
ces  , 

Ne  me.  remerciez  de  rien: 

Si  tant  de  nouveautés  vous  femblent  être  un  bien, 
C’eft  à  l’Art  feul  qu’il  faut  en  rendre  grâces. 
LE  PAYSAN. 

Eh  non ,  Madame ,  c’eft  à  vous , 

Et  je  vous  remarçions  tous. 

Que  diantre  venez-vous  me  dire  ? 

Ce  n’eft  point  l’Art  qui  nous  infpire 
Tout  ce  que  je  vous  ai  conté. 

Aimer  la  danfe  k.  la  gaieté. 


Ne 
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Ne  vouloir  pas  qu’on  nous  maimene  , 
Quitter  Simone  pour  Ciaudene , 

Dans  tout ,  bouter  du  changement , 

Eh  morgué,  ça  fe  fait  tout  naturellement. 


SCENE  V. 

LA  NATURE,  DORI  MON. 


LA  NATURE. 


Uel  efl  cet  autre  qu’on  m’envoie  ? 


DO  RI  MON. 


Je  vous  revois ,  Madame ,  avec  bien  de  la  joie* 
Oui ,  vous  voilà  :  toujours  l’air  férieux; 

Je  vous  reconno is  bien.  Ne  feriez-vous  pas  mieuK 
D’être  moins  fombre ,  moins  farouche. 

On  a  peine  à  tirer  un  mot  de  votre  bouche. 

Comment  peut-on  fe  repofer 
Sur  un  flegme  Èfpagnoi ,  fur  un  morne  fiience  I 
Cette  façon  d’agir  ne  peut  qu’indifpofer. 

Allons ,  faites-vous  violence  , 

Songez  qu’un  peu  de  pétulance 
Commence  par  en  impofer. 


LA  NATURE. 


Ce  n’efl  point  ainfî  que  je  penle. 

Ce  qui  pour  un  défaut  chez  vous  efl  réputé,* 
A  mes  regards  n’en  a  point  l’apparence  : 
C’eft  donc  v  à  votre  avis  ,  une  néceflité. 

Que  de  n’avoir  ni  raifon,  ui  prudence? 


D  O  R I  M  O  N. 


De  votre  pitoyable  état 

Il  faut  que  mes  foins  vous  retirent  , 

Et  qu’ils  y  eus  placent  dans  leciat 
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Où  tous  les  mortels  vous  défirent» 

Le  naturel  plaifoit  jadis , 

Long-tems  le  monde  en  fut  la  dupe# 
Aujourd’hui,  pour  briller,  il  faut  que  l’on  s’occupe 
A  rechercher  des  traits  vifs,  fînguliers,  hardis» 
La  Angularité,  fur-tout  efl  néceflàire  , 

Et  vous  fait  difiinguer  dans  la  fociété  ; 

L’on  ne  peut  être  fur  de  plaire 
Que  par  un  air  de  nouveauté. 

LA  NATURE. 

Puifqu’en  faveur  de  l’Art  votre  efprit  fe  déclare  > 
Apprenez-moi  par  quels  moyens. 

D’un  vernis  fi  brillant ,  aujourd’hui  on  fe  pare  ; 
Vous  êtes  à  vos  yeux. un  homme  un  peu  trop  rare  > 
Pour  valoir  quelque  chofe  aux  miens. 

DO  RI  MO  N. 

Croyez- vous  que  le  monde  eflime 
Le  mérite  qu’on  peut  avoir , 

Si  l’on  n’a  foin  de  le  lui  faire  voir  ? 

Sçachez  qu’on  ne  paroît  fublime 
Qu’ autant  que  l’onfe  fait  valoir. 

Quand  on  parle  de  tout,  on  paroît  tout  fqavoir  > 
Retenez  bien  cette  maxime , 

Ces  mots  du  bel  efprit  renferment  le  devoir» 

Je  ne  prétends  pas  qu’il  s’inftruife , 

L’efprit  efl:  abruti  par  le  fçaü'oir  profond  t 
On  s’appéfantit ,  on  s’épuife , 

Un  folide  raifonnement 
Efl  l’éciieil  de  la  gentillefle. 

On  doit  changer  d’objets  de  moment  en  moment* 
Effleurer  tout  légèrement , 

Se  borner  à  montrer  du  goût,  de  la  finefle  ; 

Mais  raifonner  avec  jufteffe. 

Fi ,  c’eft  un  mérite  aflommant, 

LA  NATURE. 

Certes ,  voilà  du  neuf  j  &  fur  cette  matière* 
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Tant  je  penfe  vulgairement, 

J’étois  d’un  avis  tout  contraire. 

DO  RI  MO  N. 

Mais ,  voyons  donc  ;  daigner,  nous  déclarer 
Quelle  forte  d’efprit  nous  devons  admirer  ? 

LA  NATURE,. 

Celui  qui  n’eft  jamais  de  louanges  avide , 

Et  malgré  lui  femble  fe  mettre  au  jour; 

Qui  faille  briller  à  fon  tour 
L’efprit  qu’il  a  trouvé  folide. 

A  qui  celui  de  tout  autre  convient. 

Qui  veut  moins  inflruire  qu’apprendre  ; 

C’eft  l’efprit  qui  fe  tait,  lorfque  l’on  s’entretient 
De  chofes  qu’il  ne  peut  comprendre* 
DORI  M  O  N. 

Je  ne  fuis  point  de  votre  opinion. 

Une  dupe  prendroit  le  parti  de  fe  taire. 

Je  me  fauve  toujours  par  une  objection  ; 

C’efl:  là  le  vrai  moyen  de  fe  tirer  d’affaire* 
Lorfque  j’ai  le  défagrément 
De  m’égarer  dans  ma  carrière  , 

J’ai  recours  à  ma  tabatière , 

J’y  puife  du  tabac,  que  je  prends  lentement; 
J’affe&e  un  air  diflrait ,  la  compagnie  entière 
Croit  que  je  penfe  indubitablement. 

Et  ce  trait  me  tient  lieu  d’un  beau  raifonnemenu 
LA  NATURE. 

Moi,  de  tous  vos  détours,  en  pareille  occurence  , 
Je  n’approuve  que  le  filence. 

DORI  M  O  N. 

L’air  lingulier ,  je  vous  l’ai  dit , 

Doit  fe  montrer  en  tout.  Regardez  mon  habit, 
II  n’efl  point  fait  comme  celui  d’un  autre  ; 
C’efl  encore  un  moyen  de  fe  mettre  en  crédit. 
Un  maintien  étranger  me  plaît  plus  que  le  notre  z 
Quand  je  fuis  à  Paris,  s4entenid  ;  car  je  me  fais  „ 

b  ij 
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Lorfque  je  fuis  à  Londres,  uu  habit  tout  Prançois* 
Tel  que  vous  me  voyez ,  je  vais  aux  Thuilleries. 
LA  NATURE. 

Surpris  de  vos  bizarreries  , 

Auflitot  que  l’on  vous  y  voit , 

Afliirément  chacun  vous  montre  au  doigt» 

DORIMON. 

Oui ,  j’y  fuis  remarqué  ;  c’efl  ce  que  je  défire». 
J’ai  le  plaifir  d’entendre  dire  , 

Quand  on  demande  qui  je  fuis; 

C’eft  un  homme  étonnant,  s’il  en  eft  dans  Paris  » 
Qui  s’elt  rendu  recommandable 
Par  un  fîngulier  tour  d’efprit , 

Qui  ne  cherche  point  ce  qu’il  dit; 

Mais  parle  d’un  ton  admirable: 

Avec  l’avis  d’autrui  prefque  toujours  brouillé» 
Et  qui  penfe  à  peu  près  comme  il  eft  habillé. 

A  l’inftant  ce  difcours  fait  naître 
Un  grand  defir  de  me  connoître. 
Abordons-le,  dit-on  ,  eft-il  de  vos  amis  ? 
Beaucoup;  parlez-lui  ,  je  vous  prie  : 

On  vient,  chaque  moment  groflît  ma  compagnie! 
Heureux  à  m’écouter  qui  peut  fe  voir  admis. 

Je  décline  le  nom ,  le  rang ,  &  la  fortune 
De  chaque  beauté  peu  commune , 

Que  le  hazard  viènt  offrir  à  mes  yeux.. 
J’enchante  pleinement  l’efprit  des  curieux. 

De  quelque  nouvelle  avanture , 

D’un  ton  vif  &  piquant  je  leur  fais  la  peinture  $ 

Et  chacun  dit,  d’un  air  furpris. 

Cet  homme-là  fçait  fon  Paris. 

La  converfation  s’anime  , 

Je  prends  le  ton  railleur ,  &  fronde  ouvertement 
Ce  que  depuis  long-tems  tout  l’Univers  eftime  ; 
Je  foutiens  mon  avis  gaiment, 
y»  raifoxmeur  s’apprête  à  me  confondre 
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Mois  quand  j’en  trouve  le  moment , 

Je  lui  lâche  un  bon  mot  ,  &  je  pars  brufquement* 
Pour  ne  lui  pas  donner  le  tems  de  me  répondre» 
LA  NATURE. 

Pour  acquérir  un  renom  fi  léger, 

Vous  vous  donnez  bien  de  la  peine  ; 

Ne  valoit-il  pas  mieux  fonger 
A  vous  couvrir  d’une  gloire  certaine 
Dont  une  célébrité  vaine 
Ne  fçauroit  vous  dédommager  ? 

Si  vous  m’aviez  toujours  ftiivie, 

J’aurois  mieux  contenté  cette  louable  envie 
De  vous  tirer  hors  du  commun. 

Et  d  etre  eftiiné  d’un  chacun. 

On  auroit  dit  de  vous,  cet  homme  eft  fociable. 
Il  eft  né  généreux ,  complaifant ,  ferviable , 

Son  zélé  pour  un  tendre  ami 
Ne  fe  montre  point  à  demi  ,. 

Dans  tout  le  bien  qu’il  cherche  à  faire  ; , 
C'eft  fon  penchant  qu’il  prétend  fatisfaire  ; 

Fidèle  a  fes  devoirs  ,  qu’il-  aime  à  pratiquer  â 
Il  ne  prétend  jamais  fe  faire  remarquer* 
DORI  M  ON. 

Oh!  raifbnnez  mieux ,  je  vous  prie; 

Si  l’on  ne  le  remarque  pas  . 

Tout  homme  vers  le  bien  fait  d’inutiles  pas  * 

Sa  réputation  n’eft  qu’une  rêverie: 

Un  mérite  caché  ne  peut  avoir  d’appas  , 

De  tous  nos  mouvemens ,  l’amour  propre  eft  h 
caufe  ; 

Je  l’avouerai  de  bonne  foi ,. 

J’aimerois  mieux  qu’on  dît  du  mal  de  moi » 
Pouryû  qu’on  en  dk  quelque,  chofe* 
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Tï 


SCENE  VI. 

LA  N  ATURE  feule* 

JP  Rétons-nous  à  fa  vanité , 

Parlons  de  lui.  Cet  homme  eftun  iot  perfonnage, 
Je  ne  fçais  pas  fi  de  ce  témoignage 
Il  a  fujet  d’étre  flatté. 


SCENE  VII. 

IA  NATURE,  ARLEQUIN. 

LA  NATURE. 

E  cette  modefte  figure  , 

Je  devine,  à  peu-près,  ce  quil  faut  quef  augure; 

Un  tel  abord  n’a  rien  de  médité  , 

Il  me  femble  que  l’Art ,  de  fon  venin  perfide 
Ne  l’a  pas  encore  infeété  ; 

Jamais  à  ceux  que  fa  main  guide 
Il  n’infpira  de  la  timidité. 

ARLEQUIN. 

N’eft-ce  point  un  excès  d’aveugle  confiance. 
Que  d’attendre  de  vous  un  moment  d’audience  f 
Pouf  approcher,  je  n’ofe  faire  un  pas  ; 

En  m’écoutant  parler  ,  vous  ferez  dans  le  cas 
De  n’ouir  que  des' fariboles , 

Ce  font  mes  plus  belles  paroles; 
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Et  ces  traits-là  ne  font  point  pardonnés 
A  ceux  qu’à  mon  état  le  deftin  a  bornés. 

Je  ne  vous  dirai  point  de  fauffeté  prodigue»-, 
Qu’Arlequin  a  fur  lui  fon  habit  de  fatigue , 

Ni  que  ma  courageufe  main, 

Malgré  moi  dans  le  fang  humain  ? 

Eft  fitôt ,  fi  fouvent  trempée  , 

Qu’il  m’a  fallu  quitter  l’epée# 

LA  NATURE. 

Raflurez-vous ,  ce  n’eft  pas  un  moyen 
De  mériter  mon  entretien , 

Que  de  donner  des  preuves  d’opulence  r.„ 
D’efprit,  d’orgueil,  &  de  vaillance. 

La  Nature  n’exige  pas 
Qu’on  ait  tous  ces  biens  en  partage# 

J’eftime  le  bon  fens,  &  c’efl:  un  avantage 
Qui  peut  feul  annoblir  toutes  fortes  d’états# 

Que  vouiez-vous  de  moi  ? 

ARLEQUIN. 

Desconfeils;  8c  felperê 
Que  vous  me  parlerez  avec  fincérité. 

J’ai  depuis  deux  jours  hérité 
D’un  bien  que  je  n’attendois  guère# 

L’Art  me  foutient  qu’il  efi:  befoin 
Que  de  me  dégourdir  il  fe  donne  le  foin; 

De  fa  part  il  me  fait  attendre  , 

Jufqu’à  l’efprit ,  des  grâces,  des  appas. 
Parlez-moi  franchement ,  &  ne  me  flattez  pas 
A  ces  perfedions  ai- je  lieu  de  prétendre  ï 
La  place  qu’à  notre  cerveau  » 

La  Nature  a  déterminée  , 

Pourroit-elle  par  l’Art  être  mieux  ordonnée  I 
Et  par  quelque  fecret  nouveau , 

Peut-il  blanchir  cette  peau  bazannée  ? 

LA  NATURE. 

D’une  telle  vifîte»  épargnez-vous  les  frais». 
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Je  fçais  comme  s’y  prend  ce  pernicieux  maître  ; 

Je  puis  vous  découvrir,  à  peu  de  chofe  près , 

Les  grâces,  les  façons ,  l’efprk ,  &  les  attraits 
Qu’en  vous  il  peut  faire  paroître. 
ARLEQUIN.  ^ 

J’y  confens  donnez-moi  vous-méme  fa  leçoiv 
Le  renom  de  joli  garçon 
N’a  rien  qui  me  bleiïe  ,  ou  m’afflige  ; 

Mais  je  penfe  qu’un  tel  prodige 
Coûteroit  beaucoup  de  façon.. 

L  A  N  A  T  Ü  R  E. 

Commençons.  Arlequin  eft  un  nom  qui  me  cho¬ 
que  , 

îl  faut  en  choilir  un  qu’on  trouve  moins  baroque** 
ARLEQUIN. 

Pourquoi  donc  cela ,  s’il  vous  plaît  ? 

Je  garde  mon  nom  tel  qu’il  eft. 

Ma  famille ,  il  eft  vrai ,  n’eft  pas  bien  révérée  r 
Mais  aucun  Arlequin  ne  l’a  deshonorée  ; 

Eîrïi  de  mes  ayeux,  les  femmes  ont  manqué 
De  leur  garder  la  foi  jurée , 

Faut-il  qu’en  ce  malheur  je  me  trouve  impliqué  | 
Après  tout,  ce  n’eft  point  une  chofe  avérée. 

LA  NATURE. 

N’importe  ,  on  n’eft  jamais  rien  . 

Si  l’on  n’a  pas  un  nom  qui  fonne  bien; 

Voici  par  quelle  bonne  mine 
.Vous  pourrez  mériter  que  l’on  vous  examine» 
Tournez  bien  les  pieds  en  dehors , 

Portez  ainfi  vos  bras  ,  redreftez-moi  ce  corps. 
Avancez  l’eftomac ,  ayez  la  tére  haute. 

Si  tous'  ces*  points  font  oblervés  fans  faute  * 
Vous  plairez,  vous  ferez  penfer. 

Que  vous  apprîtes  à  danfer. 

A  R  LEQUI  N* 

Il  faut  fe  faire  une  habitude 

dt 


ET  LA  NATURE.  15 

De  refter  dans  cette  attitude  ? 

Serviteur.  Vous  n’y  penfez  pas  : 

Dans  cet  état  je  ne  puis  faire  un  pas* 

Je  trouve  ces  grands  airs  pour  moi  peu  néceiïàires, 
A  m’en  embarraffer  vous  m’excitez  en  vain  , 

Il  me  faudra  fouvent  marcher  pour  mes  affaires  , 
Un  tel  maintien  ne  peut  qu’allonger  mon  chemin* 
LA  NATURE. 

Ce  n’eft  pas  tout  ;  ayez  la  contenance  fiére  , 
Prenez  un  air  de  gravité , 

Et  foyez  d’une  humeur  impérieuse ,  altiere  9 
Vous  pourrez  ,  de  cette  maniéré  , 

Faire  ignorer  le  rang  ou  vous  avez  été; 
Demandez-vous  une  leçon  entière  ? 

Mettez  ce  chapeau  fous  le  bras  , 

Pour  n’étre  point  dans  l’embarras 
De  faiuer,  ou  de  lembler  connoître 
Ceux  que  dans  le  befein  la  fortune  a  fait  naître* 
ARLEQUIN  fi  recouvrant . 

A  quoi  bon  me  donner  cet  air  ? 

Que  m’en  reviendra-  t-il  ?  Je  ne  fuis  pas  fi  béte. 
Je  fçais  trop  qu’un  chapeau ,  l’été  comme  i’hyver, 
Eft  fait  pour  fe  couvrir  la  tête  ; 

Que  fouvent  un  meuble  pareil 
M’a  préfervé  d’un  rhume,  ou  d’un  coup  de  foleil* 
D’un  falut  gracieux  je  ne  fuis  point  avare, 

Ce  n’eft  point  un  bienfait  fi  rare* 

Dites-moi.  Quelques  écus. 

Et  quelques  honneurs  de  plus. 

Ont-ils  de  l’homme ,  en  moi,  détruit  le  perfora 
nage  ? 

Pour  me  pervertir  à  ce  point. 

Faites  que  je  ne  voie  point 
Dans  tous  les  autres  mon  image# 

LA  NATURE. 

Voici  comment,  par  fon  crédit, 
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L'Art  peut  chez  vous  fuppléer  à  l'efprit  : 
Apprenez  à  joüer  au  Brelan,  au  Quadrille, 

Au  Pharaon ,  au  Lanfquenet , 

Au  Taupe  &  Tingue  ,  au  Tri&rac  ,  au  Piquet  ; 
Et  (Tune  main  où  l’Emeraude  brille  , 

Aux  yeux  des  Joueurs  ébloüis  , 

Sur  la  table  coucher  deux  ou  trois  cens  louis  ; 
Difpenfé  de  parler,  &  froid  comme  la  glace, 
Vous  aurez  un  renom  digne  d’ctre  envié. 
Par-tout  vous  ferez  convié  , 

Par-tout  chacun  vous  fera  place  ; 

Vous  aurez  plus  d’efprit  cent  fois. 

Que  l’Avocat,  dont  l’éloquente,  voix 
Défend  les  droits  de  l’innocence  ; 

Que  l’Officier  dont  la  prudence 
Fait  à  ceux  des  Céfars  comparer  fes  exploits , 
Qui  d’un  combat  ou  d’une  guerre  , 

Fait  le  détail  intéreffiant  ; 

Et  que  le  Poète  amufant , 

Qu'applaudit  à  grand  bruit  l’écuitable  Parterre# 
ARLEQUIN. 

Je  ne  vous  prendrai  point  au  mot. 

Quoi  !  vous  voulez  borner  à  ces  folies 
Tout  mon  efprit  &  toutes  mes  faillies  i 
le  bonheur  de  gagner ,  peut  n’être  pas  mon  lot» 
La  fortune  fouvent  nous  fait  mauvaife  mine  ; 

Si  le  jeu  caufoit  ma  ruine , 

Je  redeviendrois  donc  un  fot  ? 

Le  feul  efprit  que  je  demande , 

Eft  celui  qui  jamais  ne  peut  être  perdu  : 

Je  n’en  veux  point  un  qui  dépende 
D'un  as  ou  d'un  valet  qui  n’efl  point  attendu; 
LA  NATURE. 

Je  ne  vous  donne  pas  une  leçon  plus  ample  * 
Vos  réponfès  me  font  fentir 
Que  vous  nç  fuivrez  point  l’exemple 


*7 


ET  LA  NATURE. 

De  ceux  que  l’Art  Rut  pervertir. 

Ne  le  prenez  jamais  pour  maître  , 

Voilà  le  parti  le  plus  fur; 

Et  fondez  que  chez  vous  ,  lî  1  on  me  voit  paroitre> 
Ceft  un  bonhenr  que  vous  devez  peut-être 
Au  hazard  d’être  né  dans  un  état  obfcur. 
ARLEQUIN. 

Oui ,  quelque  bien  que  j’accumule  , 

On  me  verra  nier,  comme  dans  le  revers  > 

Le  befoin  d’être  ridicule , 

Et  de  penfer  tout  de  travers. 

De  danfe  &  de  bon  air ,  1  Art  peut  tenir  ecole , 
De  rien  chez  lui  je  ne  veux  me  pourvoir  ; 

A  tout  ce  que  je  Rais ,  bornant  tout  mon  Ravoir, 
Je  m’en  tiens  à  la  cabriole. 


SCENE  VIII.  &  dernière . 

LA  NATURE,  TH  A  LIE. 

LA  NATURE. 

FAut-il  en  croire  mes  yeux  ? 

Quoi!  Thalie  efl  en  ces  lieux? 
Venez  ,  mon  ancienne  Amie , 

Me  délalfer  des  fâcheux  entretiens 
Que  depuis  quelque  tems  j’effuie.. 

Vous  ne  fuivez  de  confeils  que  les  miens  , 
Et  voilà  d’où  naît  votre  gloire. 

Je  ne  compte  plus  que  fur  vous , 

Vos  yeux  vont  faire  voir  à  mon  in  jufte  époux  » 
Qu’il  doit  me  céder  la  vidoire. 
THALIE. 

Je  n’ai  point  oublié  tout  ce  que  je  vous  dois , 

C  ij 
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Vous  feule  ave*  pris  foin  d’élever  mon  enfance 
Et  ma  vive  reconnoiffance 
S’augmente  encor  quand  je  vous  vois , 

Je  croyois  vous  trouver  changée  ; 

Mais  vous  ne  l’étes  point ,  quoique  depuis  long- 
tems 

De  vos  féveres  loix  je  me  fois  dégagée , 

Pour  m’occuper  de  foins  plus  importans. 

Je  reiTens  une  joie  extrême  , 

De  vous  trouver  encor  la  même. 

LA  NATURE. 

Je  ne  puis  concevoir  un  femblable  difcours  ; 

De  fuivre  mes  confeils ,  vous  feriez-vous  laffée  ? 
Et  vous  feriez- vous  abaiffée 
Julqu’à  chercher  d’autres  fecours  ? 

Fidèle  à  (iiivre  la  Nature  , 

Mes  fujets  autrefois  rempli  lloient  vos  tableaux  r 
Et  de  mes  feuls  originaux 
Vous  retraciez  la  naïve  peinture* 
THALIE. 

Oui-da,  je  m’amufois  jadis 
A  ce  petit  genre  d’ouvrages. 

Je  faifis  aujourd’hui  bien  mieux  mes  avantages. 
Et  frappe  des  coups  plus  hardis. 

Quand  je  n’étois  qu’une  écoliere  , 

Je  prenois  chez  vous  mes  fujets  , 

Vos  enfans  étoient  les  objets 
Des  balivernes  de  Moliere  ; 

Mais  je  parcours  maintenant 
Une  plus  vafte  carrière. 

Et  mon  efprit  entreprenant 
D’un  champ  trop  refferré  franchiflànt  la  barrière, 
Lailfe  la  Nature  en  arriéré 
Pour  fuivre  le  goût  dominant. 

J’ai  pris  chez  vous  ce  que  j’y  pouvois  prendre, 
Maintenant  je  laiffe  en  repos , 

Avares ,  Médecins ,  Coquettes ,  &  Bigots. 
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Le  Public  rafiné  ne  voudroit  plus  entendre 
Ces  propos  de  petits  Bourgeois  , 

Dont  il  s’amufoit  autrefois. 

Aux  loix  de  l’art,  uniquement  foumile  , 

Le  noble  eft  mon  plus  ferme  appui  , 

Et  fur  le  Théâtre  aujourd’hui 
Une  femme  n’efl:  plus  de  mife , 

À  moins  quelle  ne  foit  ou  Comteffe,  ou  Marquife, 
Tous  mes  A&eurs  aufli  font  dun  rang  élevé, 
CVft  le  fecret  que  j’ai  trouvé 
Pour  abaiffer  un  peu  ma  four  la  Tragédie, 

Fiere  de  fa  Monotonie. 

LA  NATURE. 

Mais  ,  fans  vous  éloigner  de  moi , 

Vous  pouvez  peindre  la  nobieffe. 

Ce  deiïein  n’a  rien  qui  me  blelfe , 

Si  de  la  corriger  vous  faites  votre  emploi. 

T  H  A  L  I  E. 


Vraiment,  je  ne’prends  point  unepeine  inutile. 
Elle  cft  â  corriger  un  peu  trop  difficile* 

Je  n’aurois  qu’à  m’en  avifer. 

Je  m’en  ferois  bien-tôt  hair  &  méprifer. 

Non,  non ,  je  peins  en  beau  la  molleffe  &  le  fafte. 
L’air  fuffifant  s’appelle  air  de  grandeur  , 

Et  je  mets  vis-à-vis,  pour  faire  le  contraire. 

Un  Bourgeois  de  mauvaife  humeur. 

Dur ,  grofTier ,  pefant ,  ridicule  , 

Que  je  puis  fronder  fans  fcrupule* 

C’efi  un  caraéfere  charmant , 

Quoique  dans  la  nature  il  n’ait  point  de  modèle  ; 

Je  le  rebats  inceffamment , 

Même  fans  lui  donner  une  forme  nouvelle  , 

Et  je  le  vois  applaudir  conftamment. 
LAN  ATURE. 

lN’étant  pas  dans  le  vrai,  fe  peut-il  qu’on  l’ap* 
preuve  î 
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Et  pourquoi  l’offrez-vous  aux  yeux  des  (pedateursl 
TH  ALI  H. 

Je  travaille  pour  mes  Adeurs, 

Et  je  tire  parti  du  talent  que  je  trouve. 

Au  refte ,  il  m’importe  fort  peu , 

Quand  je  produis  quelque  nouvel  ouvrage. 
Que  tout  ce  qu’on  y  voit  puillè  avoir  votre  aveu ^ 
Mais  des  leçons  de  l’Art  faiiant  un  bon  ufage  , 
J’afTemble  à  tout  hazard  vingt  fituations  : 

Qnand  elles  font  bien  Surprenantes , 

On  les  prend  pour  intérelfantes  , 

Et  tout  part  d’acclamations. 

Sur-tout  en  beaux  difcours  je  fuis  toujours  féconde* 
De  mille  traits  jolimens  réfléchis, 

Mes  dialogues  enrichis 

Charment  aujourd’hui  tout  le  monde#- 

L’ Amoureux,  çar  un  Madrigal , 

Expole  là  tendrelfe  à  l’objet  de  fa  flamme  : 

La  Maitreffè  afledant  un  fang-froid  fans  égal , 

Sans  s’émouvoir,  débite  une  Epigramme* 
La  foubrette ,  d’un  ton  plein  de  fineffe  ,  &  d’ame  * 
Mais  de  nouvelle  invention  r 
I>ébite  brufquement  une  réflexion. 

LA  NATURE. 

Oh  Ciel  !  quel  étrange  aifemblage  ? 

L’efprit  doit-il  parler  quand  il  s’agit  du  cœur  î 
Le  fentiment  tient  un  langage 
Qui  n’a  ni  clinquant ,  ni  fadeur  ; 

Et  le  Ample  intérêt  dont  il  lçait  faire  ufege  > 

A  plus  de  charmes  en  partage 
Que  tous  les  bons  mots,  où  l’Auteur 
Quitte  la  Vérité  pour  un  froid  badinage* 
THALIE. 

Tout  cède  maintenant  au  brillant  de  l’efprit, 

Sur  le  Théâtre  il  eft  de  mode; 

Et  guifque  l’on  s’en  accommode 
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Je  dois  loutenir  fon  crédit  : 

Je  vous  ai  fort  long-tems  fuivie  ; 

Mais  j’avois  un  dépit  jaloux 
De  voir  que  je  tenois  de  vous 
L’avantage  d’ëtre  applaudie , 

Quand  je  n’étois  qu’une  copie* 

En  abjurant  une  trop  dure  loi  , 

Votre  éleve  à  la  fin  devient  votre  rivale  % 
L’imagination  m’a  rendu  votre  égale  , 

Et  tout  mon  mérite  eft  à  moi. 

Au  feul  talent  de  faire  rire 
Je  bornois  jadis  mon  pouvoir  ; 

Aujourd’hui  je  prétens,  lorfque  l’on  me  vient  voir* 
Qu’on  me  refpe&e ,  &  qu’on  m’admire. 

Le  fpe&ateur  etoit  trop  rebatu 
De  voir  à  chaque  inftant  la  fatyre  des  vices  ; 

J’ai  quitté  tout-à-fait  ces  petites  malices  , 

Et  fais  de  longs  difcours  pour  louer  la  vertu* 
LA  NATURE. 

Ainfi ,  la  Comédie  aujourd’hui  férieufe...* 

thalie. 

En  eft  d’autant  plus  merveilleufe* 

Si  j’excitois  encor  ces  ris  immodérés , 

En  honneur ,  j’en  lerois  honteufe  ; 

L’efprit  peut  s’égayer  jufqu’à  certains  degrés* 

Il  adopte  une  joie  aufli  noble  que  pure  ; 

Mais  rire  ouvertement:  Fi ,  quelle  abftirditéî 
Sqachez  que  le  bon  air  a  détruit  la  gaieté  , 

Et  que  depuis  long-tems  elle  tombe  en  roture*. 
LA  NATURE. 

Hé  bien ,  voilà  donc  tout  le  fruit 
Des  fecrets  dont  ài’Art  vous  devez  la  pratique  ? 
Quand  de  la  Comédie  il  bannit  le  comique, 
C’eft  vers  l’ennui  qu’il  vous  conduit. 

Suivez  donc  ce  nouvel  ufage , 

Qu’une  pièce  ne  foit  qu’unrecüeil  de  bons  mots }■ 
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Et  lorfque  votre  efprit  s'applique 
A  fe  rapprocher  du  Tragique , 

Quil  n’en  prenne  que  les  défauts  : 

Puifqu’à  ce  point  le  faux  goût  vous  abufe , 
Vous  me  difpenferez  d’afîifter  à  vos  Jeux# 

La  peinture  du  vrai  m'amufe , 

Mais  les  aflauts  d’efprit  me  font  trop  ennuyeux. 
TH  ALI  E. 

Ah!  ne  me  quittez  point  encore  , 

Je  veux  vous  amufer ,  &  je  vais  faire  éclore. 
Pour  être  agréable  à  vos  yeux  , 

Ce  que, dans  ce  moment,  je  puis  trouver  de  mieux. 
Puifque  dans  une  Comédie 
Vous  aimez  Limitation , 

Vous  allez  voir  la  Parodie 
D’une  magnifique  a  dion  ; 

C’eft  par  ce  moyen  feul  qu’au  jourd’hui  je  fais  rire  ; 

Je  dépouille  de  fon  apprêt 
D’un  tragique  morceau  le  iublime  délire  > 

Et  je  le  livre  a  la  fatyre , 

Qui  vous  le  fait  voir  tel  qu’il  eft. 

Vous  pouvez  refier  fans  fcrupule. 

Cela  peut  amufer  dans  un  tems  de  loifîr. 

Et  vous  verrez  peut-être  avec  quelque  plaifîr. 
Combien  le  merveilleux  reffemble  au  ridicule. 
LA  NATURE. 

Ce  que  vous  propofez  pourroit  être  amufant  ; 
Mais ,  lur-tout ,  donnez  du  plaifant. 
THAL1E# 

Je  ferai  mes  efforts  pour  vous  rendre  contente  ; 
Mais  on  peut  fe  tromper*  Jugez  avec  douceur 
Le  morceau  que  je  vous  préfente  : 

En  fai  Tant  de  mon  mieux ,  je  puis  être  ennuyante  * 
Et  le  fiiccè?  eft  un  coup  de  bonheur. 

LA  NATURE. 

Eft-ce  tout  ? 
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TH  ALI  E. 

Non  vraiment ,  &  depuis  qu’à  la  Danfè 
Le  Public  feinble  prendre  goût , 

J*ai  formé  le  delfein  de  l’employer  par-tout , 

Et  je  vais  vous  donner  une  Pièce  en  cadence. 

Le  genre  Pantomime  en  tout  tems  fut  mon  lot  * 
Je  rendrai,  fans  parler,  une  Pièce  fui  vie. 

Vous  méprifez  l’efprit ,  vous  ferez  obéie  ; 

Car  je  n’en  aurai  point ,  quand  je  ne  dirai  mot. 
Peut-être  quelque  jour ,  rentrant  fous  vos  aus¬ 
pices  , 

Je  reprendrai  ce  ton  de  vérité  , 

Dont  je  faifois  autrefois  mes  délices  : 

Mais  il  iaut  de  la  mode  adopter  les  caprices* 

Et  le  goût  général  veut  être  refpeété. 

LA  NATURE. 

De  ce  retour  que  me  promet  Thalie , 

Je  conçois  un  dateur  efpoir. 

Quelque  jour  je  pourrai  revoir. 

Des  préceptes  de  l’Art  abjurant  la  folie  , 

Tous  les  mortels  foûmis  à  mon  pouvoir. 
Quelquefois  la  raifon  paroît  en  défaillance  , 

Le  travers ,  pour  un  tems ,  l’obfcurcit  &  l’abat; 
Mais  après  une  courte  abfence  , 

Elle  renaît  avec  bien  plus  d’éclat. 

Montrons  un  peu  de  complaifance* 

Thalie  &  fes  fujets  cherchent  à  m’amufer , 
Voyons-les ,  prêtons-nous  à  leur  impatience; 
S’ils  ont  peu  de  talens ,  je  dois  les  excufer  : 

Pour  avoir  du  Plaifir ,  il  faut  de  l’indulgence» 
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LE  VALET 

AUTEUR, 

COMÉDIE 


IN  TROIS  ACTES. 


ACTEURS. 

G  É  R  O  N  T  E ,  Pere  d’Ifabelle. 

ISABELLE,  Amante  de  Léandre ,  promife 
à  Valere. 

LEANDRE,  Amant  d’Ifabelle. 

V  ALE  RE,  promis  à  Ifabelle  ,  Amant  de 
Julie. 

I  f  V’  ’ !  '•  s  |  :.i. 

JULIE  ,  Amante  de  Valere,'  Sceur  de 
Léandre. 

...  ■  - . .  -ç  r  *r*%  r  y 

DORANTE,  Pere  de  Valere. 

N  E  RJ  N  Ç  j  Suivante  dïfabelle. 

.VALENT  IN,  Valet  de  Léandre  ,  St 
Cocher  de  Géronte. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  ,  Valet  de  Valere. 

La  Scene  efl  dans  me  Maifon  de  Campagne 
$res  ü’ Orléans 


NOVVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


LE  VALET 

AUTEUR. 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES; 

Repréfente'e  peur  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi  t 
le  i.  Août  1738. 

Par  M.  de  la  Drevetiere  ,  Sieur  de  Lises  J 
Auteur  de  Timon  Mifantrope,  &  autres  Pièces 
du  Théâtre  Italien. 


A  PAR  I  S  y 

Chez  B  b.  1  a  s  s  o  n  y,  rue  Saint  Jacques; 
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LE  VALET 


AUTEUR. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  VALERE. 

JUIIE. 

E  n’y  puis  confentir  ,  fongez  -  vous 
bien ,  Valere , 

Que  ce  jeu  contre  moi  peut  irritef 
mon  Frere , 

Et  Pindifpofer  contre  vous. 

Valere. 

Bien  loin  de  craindre  Ton  courroux, 

Si  votre  cœur  répond  à  ma  fidele  üâme , 

Le  V dçt  Auteur  A  i  j 


4  LE  VALET 

J’attendrirai  pour  moi  Ton  ame 
Par  des  traits  que  l’amour  doit  lui  rendre  bien  doux; 
J  U  L  I  B. 

Quoi  !  fous  prétexte  d’une  affaire  , 

Et  fous  le  nom  de  Lifimon  , 

Vous  vous  cachez  dans  fa  maifon  ; 

Ce  -trait  efl  imprudent  autant  que  téméraire, 

V  A  L  E  R  B. 

Dans  l’étar  où  je  fuis  cet  innocent  détour. 

Pour  lui  comme  pour  moi  devenoit  neceflaire  ; 
Oui ,  je  veux  que  Léandre  approuve  mon  amour,’ 
Et  tout  ce  que  pour  vous  il  m’oblige  de  faire  ; 

Par  tous  fes  interets  je  prétends  en  ce  jour 
Le  lier  à  mon  fort  d’une  amitié  fi  forte  , 

Que  du  beau  feu  qui  me  tranfporte 
Il  devienne  le  prote&eur. 

J  u  I  I  B. 

Ne  vous  flattez-vous  point  d’une  vaine  chimere  ? 

V  a  L  E  R  E. 

Apprenez  un  fecret  dont  je  vous  fis  myftere , 
Dans  la  crainte  que  j’eus  d’aliarmer  votre  cœur  : 
La  beauté  pour  qui  brûle  aujourd’hui  votre  Frere  t 
Ifàbelle ,  l’objet  de  fes  plus  tendres  vœux , 

M’étoit  promife  par  fon  Pere , 

JEt  le  mien  de  concert  avoit  figné  nos  nœuds, 


Julie. 

0  Ciel  i  Que  dites-vous  ?  Et  que  viens- je  d’enten^ 
dre  ? 

Vous  êtes  ce  rival  dont  m’a  parlé  Léandre  ! 
Valeu. 

Oiii ,  je  fuis  ce  rival  qu’à  tort  il  haifïoit  : 
Uniquement  épris ,  Madame  ,  de  vos  charmes, 
J’étois  venu  pour  lui  prêter  des  armes 
-Contre  l’hymen  qu’il  redoutoit 
Julie. 

J’apprens  avec  plaifir  cette  heureufe  nouvelle.’ 

V  A  i  E  R  E. 

Pour  comble  de  bonheur  ,  j’ay  flçu  que  d’ifabelle 
Eéandre  eft  tendrement  aimé  , 

Et  qu’ils  brûlent  tous  deux  d’une  ardeur  mutuelle  I 
De  plus  Geronte  en  eft  charmé , 

Et  j’ay  lieu  de  penfer  qu’oubliant  fa  pronaeffe  ; 

Il  vient  couronner  leur  tendrefle  : 

Manquant  à  fa  parole  il  me  fert  en  ce  jour  • 

Ce  trait  que  je  pour  rois  traiter  de  perfidie 
Eavorife  ici  mon  amour  , 

Et  fait ,  en  m’outrageant ,  le  bonheur  de  ma  vie'J 
Julie. 

Comment  le  fcayez-yous  ?  Ne  vous  trompez-vous 
pas  » 
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V  A  1  E  R  E. 

Voulant  rompre  les  nœuds  d’un  hymen  redoutable , 
Un  Valet  par  mon  ordre  accompagnoic  leurs  pas  ; 
Quand  par  un  accident,  foit  feint  ,/oit  véritable  , 
Ils  fe  font  arrêtés  aujourd’huy  dans  ces  lieux  ; 

Tous  deux  dans  vos  Jardins  ils  font  allés  fe  rendre, 
Ou  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  cherchent  Léandre. 
Julie. 

Il  eil  vrai  que  ce  trait  paroît  myfterieux  , 

Mais  l’on  pourvoit  bien  s’y  méprendre  ; 
Souvent  nôtre  intérêt  nous  fafcine  les  yeux. 

V  A  L  E  R  E. 

Voila  ce  qu’un  des  miens  vient  ici  de  m’aprendre. 
Quoi  qu’il  en  foit  enfin ,  ces  Amans  fe  verront  K 
Et  foit  que  le  Lazard  ait  conduit  l’avant ure , 

Leurs  tendres  feux  éclateront , 

Et  pourront  réveiller  la  voix  de  la  nature 
Dans  un  Pere  trop  rigoureux  ; 

Je  vais  de  mon  côté  me  prêter  à  leurs  vœux  ’ 

Et  foutenant  ici  les  deffeins  de  Léandre  , 

Mériter  par  les  foins  d’un  fentiment  fi  tendre  ; 
Que  fa  reconnoiffance  autorife  mes  feux. 

]  un  e. 

De  peur  de  nous  fîater  d’une  vaine  efperance , 
Pour  l’intérêt  de  notre  amour  ] 

Il  feue  examiner  le  tout  avec  prudence , 
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Et  que  fur  tout  dans  ce  féjour 
On  ne  foupçonne  point  nos  cœurs  d’intelligence  • 
Je  me  dois  toute  à  mon  honneur  , 

Aux  réglés  de  la  bienféance  ; 

Ge  font-là  les  loix  de  mon  cœur» 

V  A  L  E  R  E. 

Commandez  ,  &  comptez  fur  mon  obéïfîancç. 
J’entens  du  bruit ,  on  vient. 

SCENE  II. 

JULIE,  V  A  L  E  R  E  ,  VALENTIN» 

J  U  1  i  e  continue . 

A  H  ,  bon  jour  Valentin^ 
Mon  Frere  t’attendoit  avec  impatience. 
Valentin. 

Pour  le  joindre  j’ai  fait  beaucoup  de  diligence  ^ 

Je  fuis  le  meffager  de  fon  heureux  deftin. 

Et  je  viens  lui  donner  une  bonne  nouvelle* 

Julie. 

Comment  ! 

Val  entin. 

En  fon  pouvoir  je  remets  Ifabelle* 

J  U  1  I  fi. 

Quoi  !  l’objet  de  fes  feux  } 

A  iiïj 
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Vauntin,’ 

Elle  eft  dans  ce  Jardin 
Qui  fe  promene  avec  Ton  Pere  : 

J  U  1  I  E. 

Geronte  avoit  promis  Ifabelle  a  Valere  , 
Comment  î  renonce-t'il  à  cet  engagement  ? 
Valentin. 

Je  ne  puis  vous  donner  cet  écïaircilfement  ; 

Car  entre  nous  c’efr  un  myftere  , 

Dont  je  ne  dois  parler  qu’à  Monfieur  votre  Frere. 
Julie. 

Vas  donc  le  joindre  promptement , 

Tu  le  trouveras  à  la  chaffe. 

Valere,  las  à  Julie . 

Etois-je  bien  inftruit  ? 

Julie,  bas. 

L'incident  m'èmbaraffe  J 
Valentin. 

Je  m'en  vais  le  chercher  3c  fans  perdre  un  moment. 
Mais  d’ifabelle  ici  j’apperçois  la  Suivante  , 

£t  je  dois  lui  parler  pour  affaire  importante. 
Julie. 

Rentrons  dans  la  maifon ,  puifque  c'eft  un  fecret , 
Il  faut  attendre  que  Léandre 
Vienne  lui-même  nous  l’apprendre  : 
Valere. 

Oui ,  dans  femblable  cas  il  faut  être  diferet. 


auteur. 
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SCENE  III. 


Valentin  feul. 

On  je  ne  penfe  pas  que  jamais  un  Valet 


IN  Ait  eu  l’audace  d’entreprendre 
Un  fi  temeraire  projet  ; 

J’ai  befoin  de  Nerine ,  elle  doit  être  au  fait , 
Et  je  m’en  vais  bien  la  furprendre. 


SCENE  IV. 

NERINE,  VALENTIN^  , 


Nerine. 

’ Ayant  vû  dans  ces  lieux ,  je  viens  t’entretenir  ; 
Dis-moi  qu’allons-nous  devenir  ? 


Tous  les  coups  font  portés  ,  nous  voici  che^> 


Valere  , 


Ma  Maîtrelïe  ne  l’aime  pas  , 

Elle  craint  fon  hymen  bien  plus  que  le  trépas  ; 


Mais  elle  redoute  fon  Pere  , 

Tu  connois  fon  humeur  fevere  , 

Comment  la  tirer  de  ce  pas  ! 

Valentin, 

Je  viens  de  faire  un  coup  ,  Nerine  ,  que  l’hiftoire 
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Doit  quelque  jour  tranûnettre  au  Temple  4e  »£■ 
moire. 

N  E  R  I  N  E; 

Eh  quel  efi-il  ce  coup  ?  pourr ois-je  le  fçavoir  * 
Valentin. 

En  peu  de  mots  je  m’en  vais  te  l’apprendre  ; 

Admire  ,  écoute  ,  &  tu  yais  voir 
Qu’il  n’eft  qu’un  Valentin  pour  ofer  entreprendre 
De  foutenir  &  de  deffendre 
Des  cœurs  réduits  au  défefpoir. 

N  E  R  I  N  E. 

De  grâce  eXplique-toyrne  me  fais  pas  attendre^ 
Valentin. 

Pour  te  faire  tout  bien  comprendre  , 

J1  faut  te  détailler  mon  projet  tout  entier. 

Je  fus  Comédien  }  c’eft  mon  premier  métier * 

Et  dans  ce  brillant  exercice 
Le  Public  enchanté  me  vit  heureusement 
Avec  le  fier  Parterre  ofer  entrer  en  lice  * 

Et  changer  fes  Sifflets  en  applaudiffejnens  ; 
D’autres  tems ,  d’autres  foins ,  tout  a  changé  de  face  ; 
Le  Théâtre  a  perdu  fes  droits , 

On  n’en  reconnois  plus  les  loix , 

Et  Thalie  aujourd’hui  n’y  fait  que  la  grimace  ; 

Ce  font  de  petits  riens ,  mais  joliment  tournés 
Que  l’on  nomme  des  Comédies  ; 
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L'épique  dans  les  Tragédies  , 

Lait  fauver  Melpomene  avec  un  pied  de  nea. 

Enfin  voyant  la  décadence 
Et  du  Théâtre  3c  du  bon  goût , 

Je  me  fuis  retiré  par  un  trait  de  prudence. 

N  B  R  I  N  ï. 

Où  tend  ce  vain  difcours  ? 

Valentin. 

Ecoute  jufqu'au  bout. 

En  quittant  le  Théâtre  ,  un  refie  de  tendrefie 
Pour  mon  premier  métier  encore  m'interelTe , 

Et  ne  pouvant  plus  être  Aéleur, 

J'ai  pris  un  plus  grand  vol ,  je  me  fuis  fait  Auteur. 

N  E  R>  I  N  E. 

Auteur  3  toi  ? 

Valentin. 

Moi-même  en  peifonne. 

Un  fi  brillant  projet  t'étonne  ? 

Mais  de  quoi  notre  efprit  ne  vient-il  pas  â  bout 
Quand  un  défir  d’honneur  l’enflâme  , 

Et  que  la  gloire  au  fond  de  Pâme 
L'éguillone  &  le  fuit  partout. 

J’ai  donc  fait  une  Comedie  ; 

A  toi  feule  je  le  confie , 

Car  pour  toi ,  mon  Enfant ,  je  n'ai  point  de  fecress 
Mes  rôles  font  déjà  tout  prêts  , 
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Et  je  prétends  dès  ce  jour  mêm& 

En  ces  lieux  la  faire  jouer. 

N  e  u  n  i. 

Ma  foy  ,  ta  folie  elî  extrême  ; 

V  A  H  N  T  I  N. 

Dis  plutôt  ma  fageffe  ,  &  tu  vas  l'avouer. 

N  E  R  I  N  £. 

As-tu  perdu  l'efprit  avec  ta  Comedie  > 

Il  eft  bien  tems  de  badiner. 

Valentin. 

Suivez-moi  fans  vous  mutiner,’ 

Et  vous  rendrez  après  juftice  a  mon  genie  ; 

Sç avez-vous  quels  font  mes  A&eurs  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Non  ,  &  dans  cette  folitude  , 

Du  Théâtre  ,  je  crois  ,  on  a  peu  d'habitude  \ 
As-tu  dreffé  quelques  palpeurs  ? 
Valentin; 

je  fuis  le  Tourbe  moi ,  Nerine  eflla  Soubrette,1 
N  E  R  I  N  E. 

Fort  bien  ,  la  diftribution 
Jufques-Id  me  paroît  parfaite. 

Valentin* 

Icy  fe  paffe  l'a&ion  , 

Et  dans  la  réglé  elle  eft  complette; 
Eéandre  eft  l'Amoureux ,  Valere  eft  fou  Rival* 
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N  B  a  I  N  E. 

Encore  mieux  ;  ma  foi  cela  ne  va  pas  mal  ; 

Après , 

y  A  l  E  N  T  I  N. 

Et  Geronte  eft  le  Pere. 

N  ?  &  i  JN  -S'¬ 
il  ne  manque  plus  qu’un  Notaire. 
Valentin. 

Je  n’en  ai  pas  befoin  ,  pour  faire  un  coup  d’Etat; 
L’amour  drefïera  le  Contrat. 

N  e  a  i  n  E. 

De  ce  burlefiÿie  jeu  que  peux-tu  donc  prétendre  ? 
Valentin. 

Un  fuccès  qui  te  va  furprendre* 

Et  te  furprendre  juftement , 

Puis-  qu’enfin  l’hymen  de  Léandre 
Ce  ma  Pièce  aujourd’hui  fera  le  dénouement." 

N  e  a  I  N  E. 

A  tout  ce  que  tu  dis  je  ne  puis  rien  comprendre  ; 
J’admire  cependant  un  fi  brillant  projet , 

Et  voilà  dans  la  réglé  expliquer  ton  fujct  ; 

Mais  je  crains  bien  pour  toy  les  fifHets  du  Parterre  ; 
Avec  de  tels  Comédiens. 

V  A  X  E  N  T  1  N. 

Le  Ciel  en  a  peuplé  la  terre  ; 

Et  tous  ceux  de  Paris  ne  valent  pas  les  miens,1 
Contre  un  Comédien  fi  le  Public  murmure , 
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C’efl:  que  du  ridicule  ou  des  défauts  du  cœur 
Il  eft  mauvais  imitateur  ; 

Les  miens  ne  parleront  que  d’après  la  nature  , 
jElle  feule  peut  faire  un  excellent  A&eur. 

N  £  R  I  N  b. 

Tu  peux  d’un  tel  deffein  être  feul  l'inventeur 
Il  eft  digne  de  ton  genie , 

V  A  X.  JE  N  T  I  N; 

Nous  jouons  tous  la  Comedie. 

Celle  qu’inventa  l'Art  préfente  des  tableaux 
Des  ridicules  de  la  vie  , 

Le  Public  en  contient  tous  les  originaux , 

La  Pièce  n'eft  que  la  copie. 

N  E  R  I  N  E. 

Ton  efprit  fe  donne  l’effort , 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire  ; 

Mais  parlons  fenfément.  L’Apollon  qui  t’infpire 
Peut-il  de  nos  Amans  faire  changer  le  fort  ; 

Car  tu  le  vois ,  Le  péril  preffe  ; 

Je  te  fçais  fourbe  ,  adroit  &  rempli  de  foupleffe, 
Mérite  ces  grands  noms ,  &  dis-moy  ton  projet. 
Valentin. 

Geronte  eft  pere  d’Ifabelle. 

N  E  IV  I  N  e. 

Je  le  fçais ,  prétends-tu  m'aprendre  une  nouvelle 
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Valentin. 
te  Spe&ateur  doit  être  au  fait , 

£t  fçavoir  qu’lfabelle  eft  promife  à  Valere  $ 

Or  Monfieur  Géronte  fon  pere 
te  prenant  aujourd'hui  fur  le  ton  des  grandeurs^ 
A  traité  fon  hymen  par  des  Ambaffadeurs . 

Ce  Valere  eft  le  fils  d’un  fort  bon  Gentilhomme , 
Je  ne  fçais  plus  comme  il  fe  nomme  j 
Mais  riche  &  de  Géronte  autrefois  très-connu  2 
C  e  Fils  de  fon  Ami  qu’il  choifit  pour  fon  Gendre 
Géronte  ne  Ta  j’amais  ru , 
il  ne  connoît  pas  mieux  Léandre. 

N  e  iu  n  e. 

Oui  ,  mais  Géronte  n’en  veut  poinfc 
Valentin. 

Je  vais  t’éclaircir  fur  ce  point. 

Tu  fçais  que  ta  Maîtreffe  étoit  en  Normandie  l 
Et  ce  fut  là  que  Léandre  la  vit  > 

Un  tendre  amour  entr’eux  bientôt  fuivit , 

Ils  en  prirent  tous  deux  au  gré  de  leur  envie* 
Géronte  ne  pouvoit  mettre  obftacle  à  leurs  feux 
Il  étoit  à  Paris ,  &  loin  de  ce  fâcheux  , 

Ils  firent  alors  la,  partie 
De  s’aimer  tendrement  le  refte  de  leur  vie.' 

La  fortune  bientôt  troubla  leurs  tendres  vœux  J 
Et  la  guerre  appeila  Léandre  en  Italie  ; 

J^étois  à  fon  feryice^  &  malgré  mon  amour 
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Il  fallut  re  quitter  :  tu  connus  par  mes  larmes 
De  mon  cœur  les  tendres  allarmes  , 

Et  ce  que  me  coutoit  un  fi  malheureux  jour. 

N  E  RI  N  f . 

Point  de  difgreflîon  ,  au  fait  fans  verbiage. 

Valb  ntin. 

Tandis  qu’au  milieu  du  carnage 

Nous  grofifiîons  le  Pô  par  des  fleuves  de  fang  , 
Céronte  nous  faifoit  le  plus  fenfible  outrage 
St  détruifoit  l’efpoir  de  notre  amour  naiflant  ; 
Mon  Maître  eh  £ut  Pâme  allarmée , 

Et  ne  pouvant  quitter  l’Armée,, 

Je  partis  pour  parer  le  coup  ; 

Je  me  fis  Cocher  de  Géronte  , 

Trait  hardi  ;  mais  enfin  quand  on  a  vil  le  loup 
Il  n’eft  point  de  péril  que  notre  ame  n’affronte. 

N  ja  n  i  .N  î. 

Traître ,  iïniras-tu  ? 

Valentim. 

Suis-moi  bien  jufqu’au  bout , 
Et  ne  te  fâches  point  que  tu  ne  fgaches  tout , 
Cette  difgreflîon  eft  ici  neceffaire. 

N  E  R  I  N  E. 

Soit,  mais  ne  parles  plus  de  guerre. 

Valentin. 

Je  n’en  parlerai  plus  auifi. 
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De  Léandre  un  fidele  ami 
Connu  du  Pere  d'ifabelîe 
Demanda  pour  lui  cette  Belle, 

Et  la  réponfe  qu'on  nous  fit , 

C'elt  queOéronte  avoit  difpofé  d'elle  ; 

Et  mon  Maître  à  cette  nouvelle 
Demanda  fon  congé ,  qu'il  obtint,  &  partit  : 

Mais  il  n'étoit  plus  tems ,  &  cet  Hymen  funefté 
Dans  ce  malheureux  jour  aîloit  s'exécuter , 

Si  contre  les  Deliins  moi  feul  ofant  lutter  , 

Et  jouant  ici  de  moii  relie  , 

Je  ne  Pavois  fait  retradier. 

Nêhine, 

Satisfais  mon  impatience , 

Pour  détourner  ce  coup  quel  moyen  as- tu  pris  ? 
V  A  1E  N  T  I  N, 

C'eli  un  trait  de  folie  ainlî  que  de  prudence 
Et  tout  homme  fenfé  doit  en  être  furpris  * 
Orléans  pour  ce  Mariage 
Etoit  le  fatal  rendez-vous, 

Où  tout  le  but  de  ce  voyage 
Etoit  cPunir  ces  deux  Epoux. 

Nous  partîmes  hier  afin  de  nous  y  rendre  , 

Et  cela  dans  le  tems  que  je  venois  d'apprendre 
Que  Léandre  étoit  de  retour. 

L*  Valet  Auteur, 
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11  eft  Seigneur  ici  d'une  fore  belle  Terre , 

Ou  lors  qu'il  n’eft  pas  à  la  guerre 
Il  fait  un  affez  long  féjour , 

Et  c’eft-là  qu’il  m’attend ,  afin  que  je  l’inftruife* 
Du  deftin  que  le  Ciel  prépare  à  fon  amour, 

N  e  u  N  E. 

Pour  ma  Maîtreffe  hélas  i  quelle  heureufe  furprife,, 
Ou  plutôt  quel  chagrin  pour  ce  fidele  Amant  , 

Il  fera  le  Témoin  du  bonheur  de  Valere  ; 
Contrainte  d’obéir  aux  ordres  de  fon  Pere, 

Ifabeile  ne  peut  que  pleurer  vainement, 
Valentin, 

Elle  rira  bientôt ,  j’en  répons  furement. 

Valere  a  dans  ce  voifinage 
TJne  Terre  qu’il  tient  d’un  fort  gros  héritage 
Où  je  crois  que  fon  Pere  eft  aéhiellement  ; 

Le  Château  de  Valere  8c  celui  de  Léandre 
Sont, comme  ces  Amans  ,  à  Géronte  inconnus. 
Ne  les  connoiflant  point  il  peut  bien  s*y  méprendre* 
N  E  R  I  N  E. 

N[e  finiras^tu  point  ces  détails  fuperfîus  ? 

Vaie  n  tin. 

Pour  remplir  le  projet  ou  mon  zélé  m’engage,1 
En  arrivant  près  de  ces  lieux 
J’ai  fait  brifer  notre  équipage  , 

Ces  Jardins,  de  Géronte  ont  arrêté  les  yeux  * 


4 


AUTEUR.  i9 

Je  lui  dis  que  c’étoit  Iè  Château  de  Valere  ; 

Et  par  ce  trait  ingénieux 
J’ai  conduit  chez  Léandre  ifabefle  Scfon  perei 
N  E  R  I  NE. 

Mais  s’il  vient  à  s’appercevoir 
Que  tu  l’as  mené  chez  Léandre  3 
L’Hôte  où  tu  l’as  fait  defcendre 

Pourroit  bien  l’informer . 

Valentin. 

J’eus  foin  de  tout  prévoie, 
C’eft  un  homme  à  mon  Maître ,  &  connoiffaat 
fon  zélé 

Je  l’ai  mis  du  (ècret ,  il  fera  fon  devoir  , 

Car  c’eft  un  Serviteur  fidèle. 

N’étant  point  informé  de  fon  heureux  defini  ; 

Léandre  efi  forti  ce  matin, 

Géronte  qui  le  fçait  a  cm  dans  fon  abfence 
Pouvoir  en  inconnu  parcourir  ce  Jardin  : 

Et  je  cours  avec  diligence 
Chercher  Léandre  ,  &  l’avertir 
De  tout  ce  qui  chez  lui  fe  pafie  - 
On  m’a  dit  qu’il  efi  à  WchafTe  y 
D’où  je  vais  brufquement  le  faire  revenir  f 
Afin  que  dans  ces  lieux  il  furprenne  Géronte,1 
N  E  R  I  N  E. 

Dis-moi,  comment  fais-tu  ton  compte  l 

B  i  j 
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Léandre  de  ce  jeu  par  toi  fut-il  inflruit  l 
Valentin. 

La  chofe  a  mon  projet  n'etoit  pas  neceflaire  ^ 

Je  n'aurois  rien  de  mieux  à  faire 
Si  j'en  voulois  perdre  le  fruit  : 

Je  ne  fuis  pas  fi  fot ,  il  l'ignore  lui-même  , 

Et  ce  feroit  marquer  une  imprudence  extrême  > 
Le  connoiffant ,  de  l'informer 
De  ce  que  j'ofe  ici  tramer. 

C’eiï  un  Chevalier  franc  qui  hait  la  perfidie  , 

Et  qui  per  droit  plutôt  la  vie 
Que  de  noircir  fes  jours  par  une  trahifon, 

N  e  une. 

As-tu  donc  perdu  la  raifon  ?, 

Comment  ,  à  fon  infçü  faire  fon  mariage  T 
Valentin. 

C’efi:  a  quoi  dès  ce  jour,  Nerine  ,  je  m’engage,' 
Sans  lui  rien  découvrir  je  ferai  fa  leçon  : 
Toi-même  garde  bien  d’en  inftru-ire  Ifabelle  , 

Tu  le  fçais  comme  moi ,  le  cœur  de  cette  belle 
Toujours  nourri  dans  la  vertu  , 

Et  par  fes  devoirs  combattu  , 

Gâteroit  aujourd’hui  ce  que  je  fais  pour  elle; 

N  B  B.  I  N  e. 

Oui ,  je  le  feus  ainfi  que  toi. 

Je  coanois  fa  délicateile  ; 


! 
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Elle  aime  ,  mais  malgré  l’excès  de  fa  tendrefle 
Sans  doute  un  pareil  tour  la  rempliroit  d’effroi. 
Valentin. 

Nos  Maîtres  veulent  bien  que  pour  eux  on  s’expofe. 
Ils  jouiffent  des  fruits  de  notre  empreffement  ; 

Mais  enfin  fi  l’évenement 
Pvenverfe  les  projets  que  pour  eux  on  propofe. 
Leur  courroux  eft  le  prix  de  notre  attachement 
Ainfi  fur  mon  projet  garde  un  profond  filence  : 

Il  faut  conduire  avec  prudence 
Le  tout  jufqu’au  dénouement. 

Adieu,  pour  un  moment ,  il  faut  que  je  te  quitte, 
Je  vais  chercher  Léandre>  il  eft  près  de  ces  lieux^ 
(  Il  fort.  ) 

N  E  R  i  N  E  feule. 

Quoi  qu’il  puiffe  arriver  de  tout  ce  qu’il  médite 
Ces  Amans  fe  verront ,  &c’eft  beaucoup  pour  eux* 
(Elle  fort.) 

-,  -■>-  ■  ■  — . 

SCENE  V. 

GERONTE,  ISABELLE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

T  A  fortune  prend  part  à  votre  mariage  5 
^  Elle  s’intereffe  pour  vous  :  . 

On  diroit  qu’çllç  a  fait  brifermon  équipage  ; 
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Pour  vous  mettre  elle-même  aux  mains  de  votre 
Epoux  : 

Pour  vous  cet  accident  eft  d’un  heureux  préfage  : 
Mais  que  penfez  -  vous  donc  ,  en  voyant  ces  beaux 
lieux  ? 

Tout  doit  ici  charmer  vos  yeux  y 
Voyez  de  la  maifon  l’ordre  &  l’ Architecture  > 

Et  ces  Jardins  délicieux. 

Où  l’on  voit  l’Art  &  la  Nature 
Se  difputer  a  qui  fera  le  mieux. 

G’eft  le  moindre  bien  de  Valere  : 
ConnoilTez-y  le  prix  du  choix  de  votre  pere. 

Isabelle. 

Ce  n’eft  point  tout  cela  qui  peut  flatter  mon  cœur, 
Mais  un  Epoux  qui  m’aime ,  &  qui  puiffe  me  plaire  ; 
Sans  ces  rapports  l’hymen  à  tous  les  deux  contraire 
Feroit  par  fes liens  notre  commun  malheur. 

Gho  n  t  e. 

Valere  eft  jeune  ,  riche  ,  aimable  9 
Au  portrait  qu’on  m’en  fait  c’eft  un  homme  admi¬ 
rable. 

Isabelle. 

Eh!  qui  vous  a  tracé  ces  traits? 

G  E  R.  O  NT  E. 

C’eft  fon  Pere,  un  homme  eftimable; 
qui  n’en  impofa  jamais^ 
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Isabelle, 

Peut-être  avec  fes  yeux  je  trouverois  Valere 
Digne  du  choix  qu’en  fait  mon  Pere  ; 

Mais  on  voit  très-fouvent  partir  de  faux  portraits 
De  celui  qui  nous  peint  une  perfonne  chere  ; 
Pardonnez  un  difcours  peut-être  trop  fincere  , 
Valere  pourroit  bien  me  trouver  des  attraits , 

Et  d’après  vos  pinceaux  me  croire  même  belle  ^ 

Ses  yeux  décideront  lî  je  lui  parois  telle  ; 

Car  malheureufement  il  n’aura  que  les  liens  , 

Et  pour  juger  de  lui  je  n’aurai  que  les  miens. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  ferez  tous  deux  raifonnables  , 

Et  vous  verrez  en  vous  dequoi  vous  eftimer» 

Isabelle, 

Ah  I  ce  n’eil  pas  aflez^  il  faut  encor  s’aimer  , 
L’hymen  a  des  noeuds  refpe&ables  ; 

Mais  pour  les  rendre' chers  le  cœur  doit  les  former. 
G  E  R  O'H  T  E. 

Quand  fur  nos  intérêts  la  raifon  le  dirige..* 
Isabelle. 

La  raifon  doit  toujours  régler  fes  mouvemens  ? 
Mais  jamais  la  raifon  n’exige 
Que  la  réglé  des  fentimens  •> 

Elle  en  marque  l’erreur  &  nous  la  fait  connoître  ; 
Mais  elle  ne  les  fait  point  naître. 
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G  E  R  O  N  T  £. 

Où  tend  ici  ce  vain  difcours? 

Isa  belle. 

Il  tend  à  vous  faire  comprendre 
Que  pour  toucher  le  cœur  &  rendre  uncame  tendre» 
La  raifon  eft  chez  nous  d'un  trop  foible  fecours  ; 

Et  tout  ce  qu’elle  peut  m’apprendre  > 

C’eft  de  craindre  les  maux  qui  menacent  mes  jours*' 

G  E  R  O  N  T  S. 

Où  font-ils  donc  ces  maux  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Peut-être  en  l’hymené® 
Où  fans  me  confulter  vous  m’avez  deftinée, 

G  E  R  O  N  T  E. 

J’ufe  pour  votre  bien  ici  de  mon  pouvoir  , 
Songez  a  m’obéir  >  c’eft-là  votre  devoir. 
Isabelle. 

Je  vous  ouvre  mon  cœur  ,  je  reffens  des  alarmes 
Que  toute  ma  raifon  ne  fçauroit  furmonter  ; 

Un  noir  preflentiraent  vient  m’arracher  des  larmes» 
li  me  fuit  en  tous  lieux,  je  ne  puis  le  dompter. 

G  B  R  O  N  T  E. 

Bientôt  l’Amour  &  tous  les  charme-s 
Contre  ces  préjugés  vous  fourniront  des  armes* 

I  S  A  B  E  L  L  E 

JEh  bien»  je  vous  promets  de  vous  montrer  mon  cœur 

Si 
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Si  cet  Amant  pour  moi  fent  une  tendre  ardeur  ; 
$i  moi-même  pour  lui  je  me  trouve  empreffée  , 
Vous  ferez  confident  de  ma  moindre  penféc  : 
Mais  iî  dans  cet  Epoux  dont  vous  faites  le  choir 
Je  ne  vois  rien  d'aimable  ou  qui  puifle  me  plaire , 
De  tous  mes  fentimens  alors  dé  pofitaire  , 

De  la  Nature  en  vous  j'implorerai  la  voix. 


G  E  r.  o  N  T  E. 


'Apprenez  ici  d'elle  à  refpe&er  mes  loir , 

Surtout  ne  venez  pas  me  payer  d’un  peut-être  ~ 
Et  condamner  mon  choix  avant  de  le  connoîtrc  { 
Tâchez  de  mes  bontés  de  recueillir  les  fruits. 
Retournez  à  l’Hôtellerie 
Où  le  hazard  nous  a  conduits  ; 

Je  vais  tâcher  de  rencontrer  Valere  l 
Et  ians  être  connu  fonder  fon  cara&ere. 

Elle  fort  ,  le  pere  s'enfonce  dans  le  Bois* 


SCENE  VI. 

LEANDRE,  VALENTIN. 


L  E  A  N  D  R.  E. 


On  ,  je  ne  comprends  rien  à  ce  que  tu 


“  me  dis  : 

Géronte  m’amene  Ifabelle  i 
Puis-je  croire  cette  nouvelle  ? 
Le  V det  dateur. 


C 
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Valentin. 

Avec  raifon  vous  en  êtes  furpris  ; 

Vous  le  ferez  bien  plus  fçachant  que  cette  Belle 
Qui  croit  qu’à  fon  amour  vos  feux  font  interdits  ; 

Se  croit  maintenant  chez  Valere 
Ou  fon  plus  grand  fupplice  eft  d’y  trouver  l’Epoui 
Qu’ici  lui  deftine  fon  pere  : 

Jugez  de  fa  furprife  en  voyant  que  c’eft  vous. 

L  £  A  N  DRE. 

Eh  !  pourquoi  donc  tout  ce  myftere  > 

Je  meure  fi  j’y  comprens  rien. 

Valentin. 

Et  moi  je  le  comprens  fort  bien* 

Car  cette  tête  le  dirige. 

Le  an.dre. 

î/avanture  me  pafle ,  elle  tient  du  prodige* 
Apprens  moi-donc  par  quel  moyen 
Ton  zélé  a  pd  fléchir  fon  amc , 

Et  le  rendre  aujourd’hui  favorable  à  ma  flâme, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Par  mon  efprit  qui  fçait  charmer 
Le  cœur  le  plus  fauvage  8c  le  plus  infenfibîe  ? 

Et  qui  ne  voit  rien  d’impoffible 
Quand  le  devoir  vient  l’enflâmer. 

Il  n’efi  point  de  rigueur  alors  que  je  ne  dompte  , 
Je  m’ouvre  fans  effort  l’accès  de  tous  les  cœurs; 
C’efi  par-là  que  j’ai  mis  à  la  raifon  Gçronte  ; 
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Comme  un  Caméléon  ,  fai  pris  mille  couleurs , 

Et  prefque  à  chaque  inftant  une  forme  nouvelle  ? 
Enfin  par  tous  mes  foins  il  vous  donne  f  fabelle 
Et  cela  vous  fuffit  ;  le  détail  feroit  long. 

Si  je  vous  expliquons  tout  ce  qu’a  fait  mon  zélé; 

Et  pour  vous  en  tracer  la  peinture  fidèle  , 

Il  faudroit  la  main  d’Apollon. 


L  e  a  n  d  1 ve. 

La  mienne  de  ta  récompenfe1. 

Cher  Valentin  ,  prendra  le  foin; 

Pour  ne  pas  la  porter  plus  loin  , 
Reçois  cette  bourfe  d’avance  , 

Elle  n’efl:  qu’un  èffai  de  ma  réconnoiflance* 


Valentin. 

Avec  ce  titre  en  main  je  n’en  Içaurois  douter , 

Le  plus  brillant  difcours  ne  vaut  pas  un  tel  gage  ; 
Et  pour  vous  obliger  ,  Monfieur ,  à  repeter , 

En  peu  de  mots  icy  je  vais  vous  raconter 
Les  moyens  dont  pour  vous  mon  zélé  a  fait  ufage. 
Ayant  appris  heureufement 
Que  Geronte  anciennement 
Etoit  l’ami  de  votre  pere. 

Je  fis  à  ce  dernier  dans  un  détail  fincere 
L’hiiloire  de  vos  tendres  feux  ; 

Et  d’une  main  fçavante  en  traits  ingénieux , 

J’eus  alors  le  foin  de  i’inlrruire 
De  ce  que  cet  hyfnen  peur  vous  avoir  d’heureux. 
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Et  de  ce  qu’il  devoit  écrire  : 

Monfieur  votre  Pere  écrivit , 

Et  pour  vous  abréger  mon  conte , 

Il  changea  l’efprit  de  Géronte  ; 

D®  /non  collé  pour  vous  j’ay  mifc  tout  à  profit.' 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  tout  ce  que  j’entens  mon  ame  eft  étonnée  ; 

Mon  Pere  ,  ô  Ciel  !  qui  l’auroit  cru  ? 

De  Géronte  autrefois  avoit  été  connu  , 

Et  tous  deux  de  concert,  ont  de  mon  hymenée, 
Dans  ce  jour,  trop  heureux  formé  les  doux  liens  2  . 

V  A  1  E  N  T  I  N. 

Il  en  faut  convenir  ,  pour  vous  la  deftinée 
A  couronner  vos  feux  conflamment  obllinée 
A  bien  fçu  choifir  fes  moyens. 

Mais  il  me  relie  encore  une  chofe  à  vous  dire  t 
■N’allez  point  parler  de  combats  , 

Céronte  hait  la  guerre  &  traite  de  délire 
Les  beaux  feux  que  la  gloire  infpire  : 

$,es  plus  brillans  lauriers  pour  lui  n’ont  point  d’appas. 
Gardez-vous  bien  furtout  de  ceder  a  l’envie  , 

De  lui  parler  de  l’Italie  ; 

Car  de  tous  vos  exploits  il  feroit  peu  de  cas } 

Cela  pourroit  en  lui  rapeller  la  folie  , 

Dont  s’ell  ennyvré  fon  genie, 

JEt  qui  plus  d’une  fois  a  mis  mes  projets  baç. 
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L  E  A  N  D  R  E- 

Je  n’eii  parlerai  point,  la  chofe  efi  bién  facile; 
Valentin. 

Autant  qü’elle  vous  eft  utile  : 

^oici,  Monfîeur  ,  encore  un  avis  important  5 
Faites  bien  le  furpris  en  voyant  Ifabelle , 
Feignez  que  vous  n'avez  jamais  vu  cette  belle  y 
Car  Géronte  l’ignore  ;  il  faut  faire  femblant 
Là,  comme  fi  vos  feux  naifloient  dans  cet  infiant; 

L  E  A  ND  R  L 

Je  fuis  au  fait ,  fuffit  y  le  refie  efi  mon  affairé  J 
Valentin. 

Tout  éclairciflement  vous  devienderoit  contraire  ^ 
Je  vois  Géronte  ,  agiflez  prudemment, 
à  part . 

J’ay  coulé  fa  leçon  en  fage  politique , 

Et  je  doute  qu’on  puifie  agir  plus  finement 
Le  fort  va  décider  ,  attendons  qu’il  s’explique.’ 


SCENE  VII. 

GERONTE,  LEANDRE,  VALENTIN; 

L  £  A  N  D  R  E. 

1 E  vous  cberchois/Monfieur,  avec  emprelfement* 

G  iij 
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G  E  R  O  N  T  E. 

-Moi  ,  Monfieur ,  je  n’ay  pas  l’honneur  de  vous 
connoître  ; 

Valentin. 

Non ,  Monfieur  efi:  au  fait ,  j’ay  tout  dit. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  le  traître  I 

Par  quel  ordre  ? 

Valentin. 

Monfieur  ,  c’efl  mon  attachement  ; 
Il  faut  aller  au  fait  dans  femblables  affaires , 

JEt  les  précautions  y  font  peu  necefïaires. 

L  E  a  n  d  r  e. 

U  faut  lui  pardonner  dans  cet  heureux  moment 
Qui  change  les  defiins  qui  m’étoient  fi  contraires. 
Par  quels  termes  ici  puis-je  vous  exprimer 
Jufqu’oii  va  ma  reconnoiflance  ? 

Oui,  Monfieur, vos  bontés  paffent  mon  efperance  , 
Sans  vous  être  connu  pouvez-vous  m’eftimer 
Au  point  de  m’accorder  votre  charmante  Fille  ? 

Geronte  en  Vembrajjant. 
Aurois-je  pu  ,  Monfieur,  lui  trouver  un  Epoux 
Et  plus  digne  de  ma  famille 
Et  plus  efiimable  que  vous  ? 

Je  fus  toujours  l’ami  de  Monfieur  votre  pere, 

Et  de  notre  amitié  vous  reflet  ez  les  nœuds. 

Ceux  que  nous  méditons  feront  fans  doute  heureux 
S’ils  peuvent  vous  flatter  autant  que  je  l’efpere. 
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L  E  A  N  D  R*  E. 

îar  le  premier  coup  d’œil  mon  cœur  fut  ejichanté 
Des  charmes  que  l’on  voit  dans  l’aimable  ifabelle  $ 
O  Ciel  !  que  je  la  trouvai  belle  ! 

Tout  eft  grâce  chez  elle  ,  efprit  &  dignité. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Comment  le  fçavez-vous  ne  Payant  jamais  vue  } 
Valentin  à  part. 

Pefte  de  l’Etourdi.  Voyez  quelle  bévue  ; 
à  Gérante 

Il  l’a  cru  voir  ,  Monfieur  •  l’imagination 

Dans  les  jeunes  cerveaux  fait  fouverit  ces  merveilles  y 

L’amour  à  l’aveuglette  y  fait  impreflion  , 

Et  pour  flatter  le  cœur  entre  par  les  oreilles» 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  eft  vrai ,  j’ai  fenti  naître  ma  paiïîon 
Au  portrait . . . 

Valentin. 

Que  Monfleur  en  fit  à  votre  Pere*1 
L  B  A  N  D  R  E. 

Ouy  ,  tu  devines  le  miftere. 

Je  n’ai  pu  contempler  fans  admiration 
Tant  de  charmes  tracés  par  un  pinceau  fidele.’ 
Valentin. 

L’heur eufe  dilpofition  î 
le  tirant  par  la  manche. 

V ous  avez  bien  du  goût  pour  la  difgreflîon. 

C  iiij 
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G  E  H  O  N  T  E. 
yen  puis  avoir  trop  dit  ;  mais  enfin  elle  eft  belle' 
Tout  le  monde  la  trouve  telle  ; 

J’en  parle  fans  prévention 
Sa  préfence  fera  le  relie. 

Votre  pere  pour  vous  s’ell  montré  plus  modelle  * 
Et  fur  votre  mérité  il  pouvoir  furement , 
Beaucoup  plus  qu’il  n’a  fait,  en  éloges  s’étendre  ; 
ïl  a  voulu  ,  fans  doute  ,  en  pere  fage  &  tendre 
Ménager  ma  furprife  en  cet  heureux  moment; 
Jugez  de  mon  plaifir  ,  lorfque  je  vois  un  gendre 
Qui  me  paroît  II  digne  d’être  aimé  ; 

Ma  fille  jufqu’ici  vous  ayoit  ellimé; 

Faites  naître  l’amour,  &  venez  la  furprendre. 

L  E  A  N  dre. 

Qüi ,  Monfieur ,  avançons  ce  prétieux  inftant* 

G  E  R  o  N  T  E. 

OÀ  donc  efl  votre  pere  ? 

Valentin. 

Hé  !  mais  il  vous  attend 

Dans  Orléans  ,  fans  doute ,  ou  vous  deviez  vous 
rendre. 

Fouvoit-il  deviner  le  fâcheux  accident  , 

Monfieur  r  qui  dans  ce  voifinage 
A  fait  exprès  brifer  votre  équipage? 

G  E  R.  O  N  T  E. 

Cela  peut  être  ainfi,  Valentin  a  raifon* 


*3 


A  U  T  E  U  R, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monfieur  ,  entrons  dans  la  maifon , 

Vous  y  verrez  ma  fceur,  qu’une  amitié  fidele 
Rendra  fenfible  a  mon  bonheur 
Elle  doit  prévenir  la  charmante  Ifabçlle. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  n’avois  point  encore  entendu  parler  d'elle 
Votre  pere  m’avoit  laiffé  dans  cette  erreur  , 

Dans  le  détail  de  Ta  famille  , 

Il  ne  m’avoit  point  dit  qu’il  avoit  une  fille; 

Mais  depuis  fort  long-tems  nous  ne  nous  fontaes 
vus , 

Et  depuis  ce  tems-la  vous  êtes  tous  venus. 

Je  fuis  charmé  de  voir  que  le  Ciel  nous  uniffe  ; 
Dans  cet  heureux  moment  tout  nous  devient  pro¬ 
pice  : 

Je  fuis  impatient  du  pîaifir  de  la  voir  ? 

Allons  prendre  ma  Fille. 

L  E-  A  N  d  R  s.’ 

Il  faut  que  je  m’acquitte 

Auprès  d’un  étranger ,  Monfieur ,  de  mon  devoir/ 
Ce#  un  homme  d’un  grand  mérité  , 

Et  que  vous  connoîtrez  ce  foir. 
à  Valentin » 

Va  dire  à  Lifimon  que  je  reviens  le  prendre  > 

Qu’il  daigne  m’excufer  fi  je  le  fais  attendra 
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Vaiémt  i  n  à  part. 

Tout  jufqu’à  ce  moment  flatte  ici  mon  efpoir; 

(  Ils  entrent  dans  la  maifon.  ) 

Mais  comme  dans  cette  entrevue 
Il  pourrait  arriver  chofe  très-imprévûë  , 

Il  eft  bon  que  j’y  fois  préfent  ; 

Je  ne  puis  fans  danger  être  un  moment  abfenf. 
Après  ces  premiers  foins  je  veux  auffi  connoître 
De  ce  nouveau  venu  le  nom  &  Je  fecret  ; 

J’ay  connu  fon  Valet,  yvrogne  &  peu  difcret, 

Et  je  fçaurai  de  lui  l’hiftoire  de  fon  Maître; 

Tout  peut  être  important  dans  un  fl  grand  projet. 
Allons ,  quoi  que  le  fort  m’aprête  , 

Quand  on  veut  faire  un  coup  d’éclat, 
le  plus  grand  des  périls  eft  de  tourner  la  tête. 
Audaces  Tortuna  juvau 


du  premier  Aéïe. 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE, 

ISABELLE, NERIN  E. 


N  E  R  I  N  E. 


yf  A  il  me  ,  croyez-moi  ,  vos  pleurs  font  inutiles^ 
Ra  Aurez  vos  efprits  ,  &  calmez  ce  tranfport  ;• 
Attendez  vos  devins  avec  des  yeux  tranquiles. 
Isabelle. 


Leurs  arrêts  feraient  doux  s’ils  ordonnoient  ma 
mort  5 

Perdant  un  Amant  que  j’adore , 

C’eft  elle  feule  que  j’implore  ; 

Je  n’ai  que  ce  fecours  contre  les  coups  du  fort 
Sans  confulter  mon  cœur,  un  Pere  inexorable 
A  formé  les  liens  d’un  hymen  redoutable  : 

Il  fait  plus  ^  abufant  des  droits  qu’il  a  fur  moi  v 
Sans  me  parler  de  mariage  > 

Il  me  conduit  ici  pour  y  donner  ma  foi  ; 

Et  me  dit  en  chemin  l’objet  de  ce  voyage  : 
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Tu  vis  l’excès  de  ma  douleur, 

Et  tes  yeux  ont  été  les  témoins  de  mes  larmes? 

N  E  K  I  NE. 

Ouy  ,  fai  vu  vos  tendres  allarmes  , 

Et  je  ne  puis  affez  blâmer  cette  rigueur-. 

Isabelle. 
fl  veut  que  je  renonce  à  des  nœuds  pleins  de  char* 
mes  ; 

Mais  non  ,  l’ Amour*  iti  nte  prêtera  des  armes  > 
Pour  deffendre  fes  droits  il  combat  dans  mon  cœur. 
N  E  R,  I  N  E. 

Comptez  fur  fon  fecours  ,  il  fera  le  vainqueur, 
Isabelle. 

Je  me  fouviens  toujours  de  l’adieu  de  Léandre  « 
Ah  !  jufte  Ciel ,  qu’il  étoit  tendre  ! 

Nerine,  en  me  jurant  une  éternelle  ardeur, 
Madame ,  me  dit -il ,  je  pars  pour  l’Italie  ; 

En  m’éloignant  de  vous  la  Fortune  ennemie 
Met  dans  ce  trifte  jour  le  comble  à  mon  malheur  ; 
Vos  bontez  font  ici  mon  unique  efperance , 
Abandonné  de  vous  je  n’ai  plus  de  fecours  -, 

Si  j’apprens  votre  indifférence. 

Un  fi  terrible  coup  terminera  mes  jours. 

Helas  ï  il  a  dit  vrai ,  car  fon  cœur  eft  fincere  , 
L’inftant  qu’il  me  perdra  décide  de  fon  fort  ; 

Si  j’obéis  aux  ordres  de  mon  Pere. 
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Mon  hymen  malheureux  lui  donnera  la  mort. 

N  B  R  I  N  E. 

On  s’occupe  fouvent  d’une  vaine  chimère  ; 

Croyez-moi ,  voyez  ce  Valere , 

Peut-être  fera-t’il  chez  vous  l’impreflïon 
Qu’en  attend  Monfïeur  votre  Pere. 

I  S  A  B  ,£  L  L  E. 

Que  dis-tu  ?  ce  difeours  excite  ma  colerç. 

N  E  R  I  N  fi. 

Madame ,  je  prens  part  à  votre  affii&ion  ; 

Mais  fens  fçavoir  pourquoi  mon  cœur  pour  vous 
efpere  : 

La  Fortune  eft  toujours  inconftante  &  legere  j 
JEt  fouveiit  on  la  voit  changer  du  blanc  au  noir  y 
Si  le  matin  elle  eft  lèvere  , 

Soi  caprice  la  rend  aimable  fur  le  foir. 
Isabelle. 

Non,  les  cruelles  deftinées 
Prononcent  contre  mon  Amant  ^ 

Mais  plus  je  les  vois  obftinées 
Et  plus  je  l’aime  conftamment  ; 
j’oppoferai  l’Amour  au  courroux  de  mon  Pere  a 
Et  quoi  que  puifle  ici  m’aprêter  fa  colere  * 

Je  changerai  fon  cœur  ou  je  perdrai  le  jour. 

N  £  R  I  N  B. 

ÎJne  fille  eft  bien  forte  avec  autant  d’amour  ; 
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Mais  je  vois  Valentin. 

Isabelle. 

Sans  doute  il  vient  m’apprendre 
Que  Valere  ici  va  fe  rendre  , 

Et  mettre  enfin  le  comble  à  mon  malheur. 


SCENE  IL 


ISABELLE,  NE  RI  NE,  VALENTIN. 
Va  L  E  N*T  IN. 


MAdame ,  un  Cavalier  de  figure  charmante 
Vient  pour  attaquer  votre  coeur  ; 

Chez  lui  tout  plaît  &  tout  enchante  , 

Je  crains  qu’il  n’en  foit  le  vainqueur. 

Isabelle. 

Nerinc  ,  je  frémis  ,  fon  abord  m’épouvante. 

N  E  R  I  N  ë. 

Allons  ?  point  de  foibiefPe ,  il  faut  vous  fouvenir 
De  cette  fermeté  que  vous  m’avez  promife. 

Val  e  n  t  i  n  à  part. 

Je  ris  déjà  de  fa  furprife. 

N  1  R  I  N  E. 

Rappeliez  vos  efprits  ,  car  je  îe  vois  venir. 

I  S  A  B  E  ILE. 

Oh  Ciel  1  que  vois-je  ?  c’eiï  Léandre. 


Va  i  e  n  T  i  N  ,  bas  a  Ifabelle . 
Oui,c’eft  lui ,  votre  Pere  a  voulu  vous  furprendre  ; 
Il  me  furprit  moi-même  avec  ce  tour  malin  ; 
Peignez  que  vous  prenez  Léandre  pour  Valere , 

Et  prêtez-vous  au  jeu  de  Monfîeur  votre  Pere; 

Il  veut  rufer ,  rufez  ,  &  jouez  au  plus  fin. 

Isabelle. 

Tais-toi ,  c’en  eft  afTez  ,  je  perce  le  myftere 
Qui  vient  à  mes  malheurs  mettre  une  heureufe  fia.1 


SCENE  III. 

JG  E  R  O  N  TE  ,  LEANDRE,  ISABELLE, 

VALENTIN. 

G  E  IV.  O  N  T  E. 

’f  Sabelle,  voilà  l’Epoux 

Que  vous  deftine  ma  tenedrefle  ; 

Vous  femble-t’il  digne  de  vous  ? 

I  S  AB  ELLE. 

Ma  furprife  eft  extrême ,  &  je  puis  fans  foibîeffe 
Vous  avouer  ici  mon  agitation  ; 

Monfieur  fait  fur  mon  cœur  toute  Pimprefiîon 
Qu’en  attendoit  votre  fagefle. 

L  B  A  N  d  R  e. 

Que  cet  aveu.  Madame  ,  a  de  charmes  pour  moi  * 
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Je  portois  dans  mon  cœur  votre  adorable  image, 
L'Amour  en  l’y  gravant  répondit  de  ma  foi  ; 

Je  me  fuis  ctû  près  du  naufrage  , 

Et  je  n’attendois  tjue  la  mort , 

Lorfque  de  mon  bonheur  j’avois  defefperé. 
Valentin  a  part . 

U  va  gâter  tout  mon  ouvrage  ; 

Monfieur ,  l’Amour  a  fon  langage ,  (  à  Gèrent #  l 
Et  celui  des  Amans  eft  toujours  figure. 

G  K  B.  O  N  T  E. 

Oui  ,  mais  ici  le  tien  eft  fort  mal  mefuré. 

<}e  raifonneur  incorrigible 
Vient  interrompre  un  entretien 
Qui  me  fait  un  plaifir  fenfible. 

Mes  enfans ,  eft-il  vrai ,  vous  aimerez-vous  bien  } 

L  E  A  N  D  B.  E. 

Jufqu’au  dernier  Ibupâr  je  promets  à  Madame 
L’Amour  Je  plus  confiant ,  &  la  plus  vive  flâme. 
Isabelle. 

Et  moi ,  je  vous  promets  ,  Monfieur , 
Qu’en  recevant  ma  main  vous  recevrez  mon  cœur. 
G  E  b,  o  N  T  e. 

Vous  goûtez  maintenant  le  choix  de  votre  Pere. 

I  S  A  B  E  L*L  E. 

H  met  le  comble  à  mon  bonheur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  rédoutiez  pourtant  jufqu’au  nomdeValere. 

ISABELLE. 
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I  SAB  ELLE. 

Il  eft  vrai ,  fon  hymen  me  fit  toujours  horreur* 
Valantin. 

Eh  !  ne  rappeliez  point  cette  vaine  chimere, 

G  E  K  o  N  T  Mo 

Encor  ? 

y  A  L  E  N  TI  2C. 

Mal  à  propos  ici  vous  retracez 
Tous  ces  vieux  différends  par  l’Amour  effacez  * 
Et  c’eft  vous  montrer  trop  févere 
Que  d’aller  chicanner  fur  des  travers  paffez  ; 
Votre  fille  à  Monfieur  eft  chere3 
Et  Monfieur  lui  plaît ,  c’eft  affez  $ 

Que  voulez-vous  de  plus  ? 

G  e  iv  o  N  T  E. 

Traître  !  que  tu  te  tai£b^ 
Va  UN  ri  N. 

Pour  me  taire  je  fuis  trop  aife  ; 

Oui  ,  Monfieur ,  je  fuis  enchanté , 

Voyant  que  votre  choix  plaît  à  Mademoifelî» 

Je  fuis  prefque  au/fi  joyeux  quelle  , 

Et  mon  zélé  aujourd’huy  ne  peut  être  arrêtée 
G  E  HONTE. 

Je  crois  qu’il  eft  dans  le  délire  $ 

Ce  n’eft  qu’un  étourdi ,  mais  je  ne  puis  blâme  r 
Le  zélé  qui  pour  vous  l’infpire  j 
Le  V alet  tuteur  0 
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Moi-même  ,  au  tendre  Amour  qui  vient  vous  en« 
flâmer  , 

Je  fens  tant  de  plaifîr  qu’à  peine  je  refpire. 

Le  ANDRE. 

Je  ne  fçaurois  vous  exprimer 
Jufqu’à  quelpoint  pour  vous  va  ma  reconnoiffance.- 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  fille  ,  dites-moi  qu’il  vous  a  fçû  charmer  , 
Repetez-Je  cent  fois. 

Isabelle. 

Vous  m’ordonnez  d’aimer  9 
Et  l’Amour  vous  répond  de  mon  obéifTance. 

L  E  A  N  D  RE. 

Cet  aveu  trop  charmant,  cet  excès  de  bonté 
Jufqu’au  fond  de  mon  cœur  porte  un  trait  tout 
de  fiâme  ; 

A  de  fi  doux  transports  j’abandonne  mon  ame 
L’excès  de  mon  amour  fait  ma  félicité, 

Comptez  fur  ma  tendrefle  8c  ma  fidelité  r 
Adorable  Ifabelle,  en  préfence  d’un  Pere, 
Daignez  fouffrir  qu’à  vos  genoux 
J’unifle  au  nom  d’Amant  celui  de  votre  Epou^. 
Isabelle. 

Puifqu’on  me  le  permet ,  il  n’eft  plus  demyftere| 
Je  confens  à  des  nœuds  fi  doux, 

Et  je  n’aurai  jamais  que  vous. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  je  vois  votre  aimable  fœur. 


SCENE  IV. 

JULIE  >  LEANDRE  ,  ISABELLE,  GERONTE  ; 
VALENTIN. 

G  E  R,  o  N  T  E. 

T  SabelJe  embraffez  la  charmante  Julie  , 

Vous  trouverez  en  elle  une  fincére  amie 
Qui  partage  votre  bonheur, 

Julie, 

Ma  fœur  ,  puifque  bien-tôt  un  heureux  hymen ée 
De  mon  frere  8c  de  vous  fixe  la  deftinée 
Je  ne  veux  vous  donner  dans  ce  trop  heureux  jour* 
Que  ce  nom  que  bientôt  va  confacrer  BAmour, 

ISABE  LIE. 

L’amour  &  Ramicie  dans  le  fond  de  mon  ame 
Entre  ce  frere  &  vous  partageront  nioa.cœ^r^. 
Si  l’un  pour  un  Epoux  a  fait  naître  ma  Mme  , 
L’autre  fera  le  prix  de  fon  aimabie  fœur. 

(  Elles  s’en.braffent  tendrement,  ) 
Julie. 

Je  chérirai  toujours  une  fi  tendre  amie  s 
Et  d’un  frere  fi  cher  le  fort  digne  d’envie 
Vous  répondra  de  mon  empreiTemenr, 

Di) 


' 
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C’eft  le  fruit  des  bontés  d’un  Pere  trop  aimable. 

Ce  trait  fait  voir  en  vous  ,  Moniteur  ,  un  fentiment 
Aulfi  tendre  que  refpe&able. 

G  £  B,  O  N  T  E. 

Ah  !  je  fuis  enchanté  dans  cet  heureux  moment  y 
Et  pour  former  une  union  ûchere, 

Je  m’en  vais  de  ce  pas  écrire  à  votre  Pere 

Qu’il  vienne  ici  nous  joindre  inceffamment. 

Je  vous  quitte  fans  compliment. 
Val  en  ti  n. 

Il  ne  faut  pas,  Moniteur,  tant  prelfer  fon  voyage, 
£t  vous  aurez  le  tems . 

G  B  R  O  N  T  E. 

Taifez-vous  étourdi. 
Vaientin  à  part» 

L’avanfure  commence  à  me  mettre  en  fouci  \ 

JEt  ce  Pere ,  entre^nous  ,  pourroit  faire  tapage; 

G  n  o  n  t  l 

Pour  ferrer  dès  liens  fi  doux 
Votre  Pere  arrivé  nous  nous  rejoindrons  tous. 
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IEANDR.E,  ISABELLE,  JULIE,  VALENTIN» 
Le  a  n  d  a  e. 

TJST-ce  une  illùfion  qui  me  féduit  >  Madame  ? 

Puis-je  croire  ce  que  je  vois  ? 

Quand  je  ne  croyois  plus  de  reffource  pour  moia 
Votre  Pere  me  cherche  &  couronne  ma  dame. 
Isa  b  e  l  l  e» 

J*en  fuis  plus  furprife  que  vous  , 

Je  ne.  puis  comprendre  mon  Pere. 

D'abord  fur  ce  voyage  il  m'a  fait  un  myftere  ? 

Et  n'a  parlé  ni  d'Hymen  ni  d'Epoux  ; 

Je  n'avois  nul  foupçon ,  lorfque  d'un  ton  févere 
Il  m'app  end  en  chemin  qu'il  m'amene  en  ces  lieux 
Dans  le  deffein  formé  de  m'unir  a  Valere  • 

Mes  pleurs  &  mes  foupirs  enflâmoient  fa  coîere  5 
Et  quand  je  crois  trouver  un  Amant  odieux, 

Cher  Léandrc,  c'efl:  vous  qu'il  préfente  âmes  yeux» 
Tout  comme  vous  je  crains  que  ce  ne  foit  un  fonge 
Dont  l'agréable  menfonge 
Va  détruire  le  bien  dont  moncocur  eft  flatté» 

V  AlENTIN» 

Kon,  ce  n'eft  ppint  w  rêve  &  yoçre  mariage 
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y  va  mettre  le  fceau  de  la  réalité  : 

J’étois  au  fait  de  tout ,  mais  en  ferviteur  fage 
J’ai  du  jufqu’a  préfent  cacher  la  vérité. 

I  S  A  B  E  I  L  E. 

Quoi  !  tu  pavois,  qu’ici  je  trouverois  Léandre  ? 
Valentin» 

Sans  doute. 

Isabelle. 

Eh  pourquoi  donc  ne  me  l’as-tu  pas  dit  ï 
Valentin. 

Géronte  me  le  défendit, 

Il  vouloit  ici  vous  furprendre  ; 

De  me  prêter  à  lui  je  n’ai  pu  me  défendre  y 
Son  jeu  plaifoit  à  mon  efprit. 

I  SABELLE. 

Témoin  de  mes  tendres  allarmes 
Tu  n’as  pas  eu  pitié  de  moi. 

Valentin. 

Je  fçavois  que  Monfieur  devoit  fécher  vos  larmes 
Et  l’amour  d’un  fi  tendre  emploi 
Refervoit  pour  lui  tous  les  charmes. 

L  E  A  N  D  R.  B. 

Valentin  fçavoit  tout,  &  ne  m’a  rien  écrit,. 

U  m’a  tout  comme  vous  lailTé  dans  l’ignorance.  j 
Valentin. 

Dès  ma  je  une  fie  m’appris 
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Que  l’on  ne  rifque  rien  en  gardant  le  filence  * 

Et  que  toujours  celui  qui  parle  fans  prudence 
Se  répent  d’en  avoir  trop  dit. 

JULIE. 

Géronte  dï  trop  charmant  &  fa  délicateffe 
Met  en  œuvre  aujourd’hui  les  plus  tendres  moyens 
Que  peut-être  ait  jamais  employé  la  Sagefle 
Pour  vous  rendre  plus  chers  les  aimables  liens 
Que  vous  prépare  fa  tendrelTe* 

V  A  I  B  N  T  I  N; 

Il  faut  le  dire  à  fon  honneur; 

C’eft  un  homme  en  tout  admirable 
Et  d*un  lecret  impénétrable  , 

Mais  qui  fçait  bien  furtout  l’Art  de  gagner  le  cœur» 
Cependant  croyez-moi ,  laiffez  à  votre  Pere 
Jouir  jufqu’au  bout  du  plaifir 
Qu’il  fe  fait  ici  de  ce  myftere  ; 

Il  vous  donne  Moniteur  fous  le  nom  de  Valere  J 
Et  vous  paroiflez  obéir  , 

En  recevant  l’Epoux  qu’il  a  voulu  choifir  : 

Continuez  en  politique  > 

Et  pour  vous  déclarer  attendez  qu’il  s’explique  5 
Je  fçais  ce  que  je  dis,  laiflez-lui  leloifîr 
D  ’exercer  en  idée  un  pouvoir  defpotique 

Dont  un  pere  toujours  fe  pique» 

£  Julie. 

Je  fuis  de  fon  ayis, 
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L  E  AND  R.  E . 

Oui ,  fon  conf  cil  eft  boas 
Isabelle. 

Je  le  crois  comme  vous ,  Valentin  a  ràifcm; 
Valentin. 

L'Hymen  va  dans  cêjour  couronner  votre  flâme*  1 
Difpofez  tout  avec  Madame, 

Songez  que  votre  Pere  arrivera  ce  foitï 
L  E  A  N  D  K  B. 

Je  vais  tout  préparer  pour  le  bien  recevoir; 

Ils  fortent  tous\  Valèntîn  refle  feul. 


SCENE  V  I. 

VALENTIN  feul. 

TOut  va  bien  jufqu'tci ,  mais  tâchons  de  corn 
noître 

Quel  ert  enfin  cet  inconnu 
Qui  depuis  ce  matin  chez  Léandre  eft  venu. 

La  Fortune  pourvoit  fort  bien  me  prendre  en  traître*' 
Et  m'arrêter  en  beau  chemin. 

J'attens  en  ces  lieux  Arlequin, 

Le  voici  ,  tirons-en  le  fècretde  fon  Maître;  ; 
Enfuite  je  verrai  fi  par.  un  tour  malin 
Je  ne  pourrai  pas  me  défaire 
De  ce  fâcheux  &  nouveau  Pere, 

Que  fort  mal-à-propos  m'amene  le  défit»? 

SCENE 
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SCENE  VII. 

ARLEQUIN,  VALENTIN; 

Arlequin. 

jA  S-tu  fait  tirer  de  bon  Vin  ? 

Mes  poulmons  défcchéspar  un  flux  de  fèntencé 
Qu’à  mon  Maître  amoureux  je  viens  de  débiter  J 
Ont  grand  befoin  de  s’hume&çr. 

Va  lentin. 

Oui,  le  verre  à  la  main  ,  de  notre  connoiffancéj 
Il  faut  renoüveller  aujourd’hui  le  plaifir. 

A  R  L  E  Clu  i  N. 

J’en  fais  mon  plus  tendre  defîr. 

Valentin. 

Tu  fçais  bien  que  la  confiance 
Entre  deux  bons  amis  n’admet  point  de  fecre:  • 
Nous  devons  dans  ce  cabaret 
Nous  faire  égale  confidence. 

Dis-moi ,  par  quel  hazard  es-tu  dans  ce  pays  ! 
Satisfais  mon  impatience. 

A  R  l  e  clu  I  N. 

Une  affaire  d’honneur  me  fit  paffer  en  France  | 
Une  affaire  d’honneur  nous  chaffe  de  Paris  ; 
Depuis  long-tems  je  fuis  en  butte 
Le  V 4et  Auteur  ,  £ 
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A  fé$  brillantes  erreurs  ; 

L'honneur  par  tout  me  perfecute  ^ 

C'efl:  le  deftin  des  grands  coeurs. 

V  A  L  £  N  T  J  N. 

Pcfte  ,  tu  prens  le  ton  tragique  ; 

Parlons  fans  art ,  fans  politique , 

Je  veux  fincerement  me  confier  à  toi. 

A  R.  l  b  clu  I  N. 

Tu  trouveras  toujours  chez  moi 

Cet  efprit  de  candeur  dont  Arlequin  fe  pique  ; 

Je  fuis  ,  tu  le  fçais  bien  ,  horftmc  de  bonne  foi. 
Vaièntin. 

Je  fuis  enchanté  de  ton  Maître, 

Son  air  me  plaît  beaucoup,  je  voudroisle  connaître; 
Dis-moi ,  comment  le  nomme-t’on  ? 

A  »,  l  e  q^u  i  n. 
ïl  fe  nomme  ici  Lifimon  ; 

Mais  ailleurs  fon  Nom  efl  Valere, 

Vale  ntu. 

Yalere  ! 

A  R  L  E  q^ü  i  h* 

Eh  î  oui. 

Valentin. 

Pourquoi  changer  ainfi  de  Nom  > 
Arlequin. 

C’efl  pour  un  amoureux  myllere. 
Valentin. 

[Amoureux  1  Et  quel  eft  l'objet  de  fon  ardeur  > 


Aub  Q^U  I  N. 

Ne  le  connoiflant  point  je  ne  fçaurois  t’apprendre 
La  Beauté  qui  fixe  fon  cœur  • 

Et  tout  ce  que  j’en  fçais  ,  c’eft  qu’elle  eft  chez 
Léandre. 

Valentin  à  part. 

De  ce  coup  imprévu  je  fuis  tout  étourdi/ 

Il  porte  dans  mon  cœur  une  aîlarme  mortelle. 
à  Arlequin. 

Dis-moi  le  nom  de  cette  Belle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N# 

Je  ne  la  connois  point. 

Valentin. 

Allons,  parle  en  ami 

Ne  fcroit-ce  point  Ifabeile  ? 

Arleq^uin. 

Je  crois  qu’elle  fe  nomme  ainfi  • 
Juftement  ,  t’y  voilà  ,  c’efi:  elle. 

V  A  L  E  n  tin. 

Comment  fçait-il  qu’elle  elt  ici? 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 

Je  vous  fuivois  de  près  pendant  votre  voyage  • 
Par  mes  foins  il  fut  averti 
Que  vous  étiez  dans  ce  Village  , 

La  nouvelle  parut  lui  caufér  du  fouci  ; 

Il  peftoit  en  jurant  &  changeoit  de  vifage  : 
Enfin ,  après  bien  du  tapage 
Cet  Amant  a  changé  de  nom  ; 

E  ij 
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Et  fous  celui  de  Lifimon 
Il  s?eft  introduit  chez  Léandre  ; 

-  Ou ,  pour  le  mieux  furprendre. 

Il  a  feint  un  certain  combat 
Valent?  k. 

Qu’il  n’a  jamais  rendu  ; 

A  R  L  E  U  I  N. 

Jamais  il  ne  fe  bat 

A  parler  franchement,  j’ignore  fa  penfée  ; 

Mais  entre  nous  je  crois  fa  tête  un  peu  blc fiée; 
Val  e  n  t  i  n. 

Son  rôle  devient  férieux. 

A  R  L  E  Q_  tr  I  N. 

'Que  dis-tu  de  ce  tour  ?  eft-il  ingénieux  ? 

Valentin  à  part* 

Il  pourroit  devenir  Tragique , 

Et  je  ne  veux  ici  donner  que  du  Comique.1 

ArleclUin. 

Tu  rêves  *  qu’as-tu  donc  ? 

Valent  in*  Arlequin . 

Daigne  me  pardonner 

à  part. 

Je  n’avois  d’abord  point  d’envie 
D’introduire  Valere  à  cette  Comcdie  ; 

Sans  lui  mon  plan  étoit  tracé  ; 

Mais  puifqu’il  y  vient  faire  une  cacophonie, 

A  fes  dépens  il  y  fera  placé. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Mais  tu  parles  tout  feul. 
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Valentin. 

Je  vois  venir  mon  Maître  , 

Attens  -  moi  dans  ce  cabaret  , 

Nous  y  boirons  d'un  vin  clairet 
Qui  te  fera  bien-tôt  connaître 
Que  je  fuis  un  ami  parfait.  Arlequin  fort . 

SCENE  vm. 

GERONTE,  VALENTIN. 
,Va  i  e  n  t  i  n  revenant  pour  joindre  Géronte» 

1  L  faut  foûtenir  mon  Ouvrage , 

Je  fens  que  le  péril  redouble  mon  courage  ] 

Je  veux  pour  égayer  aujourd'hui  mon  fujet 
Que  Géronte  chafîe  Valere  , 

Et  que  pour  fervir  fa  colere 
Par  fon  ordre  fa  Fille  éloigne  cet  objet.1 
Ge  ronte  à  un  Valet « 

Allons  il  ne  faut  plus  remettre , 

Partez  pour  Orléans  >  portez-y  cette  lettre  * 
Tous  les  évenemens  font  en  ce  jour  heureux. 
Le  fort  confpire  ici  pour  remplir  tous  mes  vœux. 
Te  voilà,  Valentin ,  que  dis-tu  de  mon  Gendre  ? 
Valentin. 

Ah  !  c’eft  un  Çavalier  parfait  ; 

Et  dont  la  bonne  mine  a  bien  dû  vous  furprendre. 

Eiij 
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G  E  R.  Ô  N  T  E. 

Son  elprit  eft  encor  mieux  fait , 

Il  a  frappé  mon  coeur  par  tant  d'endroits  aimables 
Que  je  ne  fçaurois  décider 
Quels  fontceuxqui  chez  moi  lui  font  plus  favorables; 
Valentin. 

Il  ne  faut  donc  pas  demander 
La  réponfe  qu'auroit  de  vous  un  téméraire 
A  qui  Mademoifelle  auroit  le  don  de  plaire  , 

S'il  croy oit  qu'àfes  vœux  vous  devez  l'accorder 
Et  qu’il  voulut  ici  vous  forcer  de  le  faire. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Parbleu  belle  raifon  !  que  veut  dire  cela  ? 

Il  n'eft  point  de  mortel  que  je  prifle  pour  Gendre 
Après  avoir  vu  celui-là. 

Va  i  e  ntin. 

Songez  donc  bien  à  vous  défendre , 

Car  il  vient  d'arriver  un  certain  Spadaffin,’ 

Qui,  je  crois ,  fe  nomme  Léandre  : 

Je  ne  fçais  point  s'il  eft  Dragon  ouFantalfin  ; 

Mais  ce  que  je  fçais  bien,c'eft  qu’il  n'a  point  l'air 
tendre. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah!  c'eft  façs  doute  ce  Normand  , 

Qiü  malgré  moi  vouloit  encrer  dans  ma  famille. 
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Valentin. 

Oui ,  c’eft  lui-même  affurement , 

Il  veut  époufer  votre  Fille  ; 

Et  dit  que  fon  hymen  fut  arrêté  par  vous. 

G  fi  R  o  N  T  E. 

Oh  Ciel  !  vit-on  jamais  une  telle  impudence  ? 
Que  vient-il  donc  chercher?quelle  eft  fonefperance  • 
Ce  trait  excite  mon  courroux  $ 

Quoi  î  cet  original  part  exprès  d'Italie 
Pour  venir  fans  raifon  troubler  notre  repos  ? 

Non ,  je  ne  penfe  pas  que  jamais  dans  la  vie 
On  ait  pu  fe  montrer  aufll  mal-à-propos. 

SCENE  IX. 

GERONTE,  ISABELLE,  VALENTIN.’ 

G  E  R  O  N  T  E. 

TVE  tout  ce  que  j'aprens  vous  ferez  étonnée, 
Ma  Fille;  l'inconnu  qui  fe  cache  à  nos  yeux , 

Eft  cet  Amant  fâcheux  qui  depuis#une  année 
Par  un  de  mes  amis  vous  avoit  demandée  ; 

Et  l'on  m'aflure  ici  que  cet  audacieux 
Prétend  qu'à  fon  hymen  je  vous  ai  deftinée  ✓ 

Et  que  de  ma  parole  il  ofe  me  fommer. 

E  iiij 
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Isa  belle. 

Cela  peut-il  vous  allarmer  ? 

Vous  n'avez  rien  promis. 

G  E  K  o  N  T  i. 

Non  ,  &  pour  lui  répondre 
J'ai  des  titres  en  main  qui  peuvent  le  confondre  ; 
Cependant  nous  devons  éviter  un  éclat , 

Quoique  de  fes  deffeins  je  faffe  peu  d’état  ; 

Votre  Amant  peut  en  prendre  ombrage  ÿ 
Je  le  crois  homme  de  courage  , 

Et  furie  fentiment  l’Amour  eft  délicat. 

Isa  belle. 

Vous  me  faites  trembler  \  6  Ciel  i  quelle  impudence 
G  e  k  o  N  T  E. 

Ma  Fille ,  il  faut  avec  prudence  , 

Pour  l’éloigner  fans  bruit ,  faire  de  votre  mieux  5 
-S’il  vous  parle  ,  prenez  un  ton  fi  ferieux 
Qu’il  détruife  fon  efperance. 

Vale  n  tin. 

Oui ,  chaffez-moi  d’ici  cet  homme  furieux. 

*  Isabelle. 

Je  me  charge  du  foin  de  punir  fon  audace  , 

S’il  ofe  me  parler. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  Fille,  point  de  grâce  *  ; 
Ç'çft  un  extravagant  qui  n'en  mérité  point* 
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Isabelle. 

'Attendez  tout  de  moi ,  mon  pere  ,  fur  ce  point  * 
L’Amour  me  di&era  ce  qu’il  faut  que  je  fafle, 

Il  fçait  l’art  de  punir  les  Amans  indifcrets, 

G  e  R.  o  N  T  E. 

Voilà  pour  le  prefentce  que  j’avois  à  dire  ,• 

Faites  ce  qu’au  jour  d’hui  le  devoir  vous  infpire  ; 
Et  je  vais  cependant  l’examiner  de  près. 

SCENE  x. 

I  S  A  B  E  L  L  É ,  VALENT  I.H 

I  S  A  B  E  !  L  £, 

(^Uelle  témérité  l  vit-on  rien  de  femblable  2 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Cette  avanture  eft  redoutable , 

Et  plus  à  craindre  encor  que  vous  ne  lepenfe& 
Isabelle. 

Ah  !  ce  trait  n’eft  pas  pardonnable , 

Et  tous  les  fentimens  s’en  trouvent  offenfez.- 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  vais  au  dernier  point  monter  votre  col eres 
Sçavez-vous  bien  que  cet  Amant 
Eft  l’Epoux  qu’abfolument 
On  vouloir  vous  donner? 
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Isa  B£sl  le. 

Quoi!  ce  feroitValerè? 
Valentin. 

Oui  ;  bien  plus ,  je  fçais  que  fon  Pere 
Doit  arriver  inceffamment. 

Isabelle. 

Ciel  !  dans  ce  contre-tems  quel  parti  dois-je  pren¬ 
dre  ? 

Valentin. 

Déclarer  devant  lui  votre  amour  pourLéandre  y 
Cérontel’autorife  ,  &  c’eft  affez  pour  vous  ; 

De  mon  côté  je  vais  tout  entreprendre  , 

Et  je  les  ferai  donner  tous 
Dans  les  piégés  adroits  que  je  fçaurài  leur  tendre. 

^Isabelle. 

Tu  me  rends  un  fervice  à  n’oublier  jamais  ; 
Compte  ?  cher  Valentin  ,  fur  ma  reconnoiflance. 
Valentin. 

Vous  m*en  devez  beaucoup  ,  je  penfe; 
Lorfque  vous  connoîtrez  les  efforts  que  j’ai  faits , 
Vous  en  ferez  furprife  &  trouverez  des  traits 
Dont  je  fuis  feul  capable  en  France. 

Mais  j’aperçois  Valere  *  il  vient ,  n’en  doutez  pas*' 
D’un  fatiguant  hommage  honorer  vos  apas  ; 
Recevez-lc  fi  mal  qu’il  n’ofe  plus  paroître  : 

Comme  il  ne  s’eft  point  fait  connoître, 
Ignorez  ce  qu’il  eft  ,  rendez  à  votre  tour 

A  cet  Amant ,  les  maux  qu’il  fit  à  votre  amour. 
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SCENE  XI. 


V  A  L  E  R  E  ,  ISABELLE. 

V  A  1  E  K  !. 


À  VecemprefTementje  vous  cherchois, Madame, 
L’Amour  auprès  de  vous  me  conduit  aujour¬ 
d’hui  ; 


Pour  foûtenir  les  droits  de  la  plus  vive  fîâme 
Il  me  promet  qu’ici  vous  en  ferez  l’appui. 
Isabelle. 

Votre  difcours,  Moniteur,  a  droit  de  me  furprendre, 
Je  ne  vous  connois  pas. 

Va  l  e  r  e. 

Vous  ne  m’avez  point  vû  ÿ 
Madame  ,  je  le  fçais  ;  cependant  je  vous  jure 
Que  mon  nom  vous  eft  très-connu. 

Vous  êtes  genereufe  ,  &  dans  la  conjon&ure 
J’attens  tout  mon  bonheur  de  vous , 

Tout  parle  en  ma  faveur  ;  autrefois  par  unPere 
Vous  fûtes  promife  à  Valere. 

Isabelle. 


Arrêtez,  ce  feul  nom  excite  mon  courroux. 
Valere. 

Il  eft  bien  malheureux  d’exciter  la  colere 
D’un  objet  qu’il  honore  ,  &  pour  qui  fon  refpeft  ; 
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Malgré  tous  vos  mépris ,  fut  toujours  très-finçèf£ 
Isabelle. 

Un  tel  difcours  m’offenfe  &vous  rend  très-fufpeéf  y 
Yenez-vousde  fa  part  me  tenir  ce  langage? 

V  A  L  E  R  E. 

Comme  un  de  fes  amis  je  prens  part  à  l’outrage 
Que  Géronte  aujourd’hui  lui  fait 
Et ,  foit  dit  entre  nous ,  Madame ,  c’eft  un  trait .  *  ; 
Isabelle. 

Qui  part  d’un  Pere  tendre  &  fage. 

Aprenez  ici  mon  fecret  : 

Je  detede  Valere ,  &  dans  fon  hymenée , 

Où  contre  tous  mes  vœux  on  m’avoit  condamnée^ 
J’éprouvois  des  Deftins  les  plus  terribles  coups  , 
Lorfque  pour  moi  le  Ciel  appaifant  fon  courroux , 
De  mon  Pere  il  attendrit  Pâmé  ; 

|e  pleurois  mes  malheurs  quand  je  vis  fa  bonté 
Approuver  les  tranfports  d’une  innocente  flâme  , 
Et  rompre  un  hymen  detefté  : 

A  ce  trait  connoiflez  la  fagefle  d’un  Pere  ; 

Et  fi  Valère  eft  généreux  , 

Il  doit  avec  plaifîr  voir  détruire  des  nœuds 
Que  le  Ciel  irrité  formoit  dans  fa  colere 
Pour  nous  opprimer  tous  les  deux. 

De  ma  haine ,  Monfieur ,  &  de  mes  tendres  feux 
Je  trace  en  peu  de  mots  une  fidelle  hiftoire  , 
Gravez-là  dans  votre  mémoire  y 
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înftruifez-en  Valere. 

Y  A  l  E  R  E. 

Il  en  eft  tout  inftruit," 

Et  vous  lui  parlez ,  Ifabelle  ; 

C’eft  moi ,  qui  comme  vous  à  fon  Pere  rebelle 
D’un  amour  elandeftin  cherche  aujourd’huy  ld 
fruit 

Que  lui  fait  efperer  une  fiâme  fidelle, 
Isabelle. 

Qu’entens-je  ?  jufte  Ciel  I  quoi,  Valere  en  ces  lieux  ! 

V  A  L  fi  R  E. 

Il  n*y  doit  plus  bleffer  vos  yeux  ; 

Pour  un  objet  charmant  je  fens  une  tendreffe 
Que  l’amour  loin  de  vous  alluma  dans  mon  cœur  J 
De  tous  vos  interets  &  de  votre  fageffe 
J’attens  ici  tout  mon  bonheur. 
Isabelle, 

Ëh  quel  eft  cet  objet  ? 

y  a  l  e  r  e: 

C’eft  l’aimable  Julie? 

I  SA  B  B  LL  E» 

La  Sœur  de  Léandre  i 

\ 

V  A  l  E  R  B.’ 

Oui ,  c’eft  elle  .qu’au  jourd’huy 
Sous  un  nom  inconnu  je  viens  trouver  chez  lui. 
Seule  elle  peut  fixer  le  bonheur  de  ma  vie , 
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Le  payer  par  le  vôtre  eft  ma  plus  chere  envie.’ 

Protégez  donc  mes  tendres  feux  , 

Ils  font  à  votre  amour  en  ces  lieux  favorables  V 
Et  pour  y  prévenir  des  haines  implacables , 
Unifions  nos  efforts ,  &  rendons-nous  heureux. 
Isabelle. 

Vous  raflurez  mon  cœur  ;  ah  !  quel  bonheur ,  Valero 
Jufqu'ici  votre  nom  excitoit  mon  courroux  • 

Mais  ne  pouvant  enfin  vous  aimer  comme  Epoux  , 
Je  pourrai  quelque  jour  vous  aimer  comme  unfrere. 
Si  Julie  aujourd'hui  répond  à  votre  amour, 

Mon  cœur  vous  répond  de  Léandre  , 

J'en  donne  ma  parole ,  &  comptez  dans  ce  jour 
Que  de  mon  amitié  vous  pouvez  tout  attendre. 

V  A  L  E  R  E. 

U  n'efi:  donc  plus  d’obftacle  au  bonheur  de  nos  feux? 
L'amour  qui  les  fit  naître  accorde  tous  nos  veux  , 

Et  lui-même  aujourd'hui  prend  foin  de  les  défendre. 
Isabelle. 

Mon  Perc  cependant  pourroit  bien  nous  furprendre 
Et  le  vôtre ,  dit-on  ,  arrive  dans  ces  lieux  ; 

Nous  avons  fur  cela  des  mefures  à  prendre , 
il  ne  faut  qu'à  propos  vous  offrir  à  leurs  yeux. 

Je  dois  une  vifite  à  l'aimable  Julie, 

Et  j'en  vais  prefler  le  moment, 

Allez  la  joindre  promptement , 
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Ménagez  bien  le  cœur  de  cette  tendre  amie , 

£c  vous  pouvez  compter  fur  mon  empreffement, 

V  A  L  E  R  E. 

Adieu,  genereufe  Ifabelle  > 

Je  vais  de  toutes  vos  bontez 
Lui  faire  le  détail  fidele  , 

Isabelle  feule  en  rentrant  • 
L’aurois-je  pu  penfer  ?  quelle  heureufe  nouvelle  S 
Amour  c’eft  à  la  fois  trop  de  félicitez* 


Fin  du  fécond  Afte* 
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ACTE  TROISIEME. 
SCENE  PREMIERE, 
VALENTIN  feul 


X  Out  aujourd'hui  me  favorife , 

Et  le  hazard  ici  femble  me  difputer 
L'honneur  de  dénouer  ma  brillante  entreprife»1 
Valere  que  j'ai  cru  feul  devoir  redouter, 

Se  prête  a  mon  delTein  au  gré  de  mon  envie  * 
Ifabelle  m'a  dit  fon  amour  pour  Julie  ; 

Il  vient  lui-même  exécuter 
Un  projet  que  j'ai  craint  qu'il  ne  vînt  culbuter.' 


SCENE  IL 

NERINE,  VALENTIN. 


N  fi  R  I  N  E. 

B  On  jour  des  ferviteurs  le  plus  parfait  modèle  ] 
Du  plus  fourbe  &  du  plus  fidele 
En  toi  tu  réunis  ici  les  deux  portraits. 

•VaiintinÎ 
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Valentin. 

Je  me  reconnois  à  ces  traits. 

N  E  R  I  N  E. 

Achevé ,  &  des  Valets  que  nous  vante  l'hiftoiré 
Tu  feras  voir  en  toi  le  plus  ingénieux. 

Valentin. 

Oui ,  je  fuis  jaloux  de  la  gloire  , 

Et  je  fus  d'un  grand  nom  toujours  ambitieux.' 

N  £  R  I  N  E« 

Le  pere  de  Valere  arrivé  dans  ces  lieux 
Pourroit  la  faire  difparoitre  , 

Il  vient  dans  ces  jardins  pour  y  chercher  ton  maître. 

Valentin. 

Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux, 

Cet  Aéteur  m'étoit  necefiaire. 

N  e  R  I  N  B. 

Je  voudrois  qu'il  te  fût  heureux  ; 

Mais  avec  fondement  je  crains  bien  le  contraire  : 
€éronte  fe  voyantTéduit  par  cous  tes  jeux 
Sur  Léandre  &  fur  toi . . . 

Valentin. 

Léandre  a  fçû  lui  plaire  , 
Yalere  par  mes  foins  lui  paroît  odieux , 

Et  par  la  bouche  de  fa  hile 
11  vient  de  faire  dire  à  cet  audacieux , 

Qu'il  doit  perdre  i'efpoir  d'entrer  dans  fa  famille  i 
Le  Valet  Auteur,  F 
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pour  remplir  mes  projets  pouvoit-il  faire  mieux  ? 
N  B  R  I  N  E. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’admirer  ton  délire  ; 

Non  il  n’eft  point  de  ferieux 
Qui  tienne  à  tes  difcours  .  Bile  rit • 

Valentin. 

Je  te  permets  d’en  rire  , 

Jufqu’â  ce  que  tu  voyes  un  fuccès  glorieux  , 

Je  me  fens  animé  d’une  nouvelle  audace  ; 

Oui ,  mon  maître  m’eft  cher ,  &  je  veux  dans  ce 
pur 

Quoi  qu’il  puiffe  arriver,  couronner  fon  amour; 
Pour  s’immortalifer  il  n’eft  rien  qu’on  ne  fafTe  , 
Tout  eft  heureufement  difpofé  de  ma  part  ; 

Je  prétends  faire  un  coup  de  maître  , 

Tu  le  vois ,  mes  a&eurs  jouent  fans  fe  connoître? 

C’eft  un  jeu  de  colin-maillard. 

Le  bandeau  fur  les  yeux  Géronte  à  l’aveuglette 
Prend  ici  Martre  pour  Renard  ; 

1 1  pour  rendre’en  tout  point  ma  pièce  très-complette 
ïl  faut  la  denoiier  dans  les  réglés  de  l’art. 

N  E  R  I  N  E. 

De  ce  frivole  efpoir  tu  pourrois  bien  rabattre  ] 
ït  ce  nouveau  venu  .  .  • 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Va  défîller  les  yeux  $ 

J’ai  difpofé  le  tout  au  mieux  , 
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A  Tes  dépens  je  vais  m'ébattre  , 

Un  courroux  réciproque  éclatera  d'abord  ; 

Mais  je  les  brouille  tous  pour  les  mettre  d’accord  : 
Je  vois  un  étranger ,  n’eft-ce  pas-là  notre  homme  ? 

N  E  R  I  N  -E. 

Oui ,  l’ami  de  Géronte ,  &  que  Dorante  on  nomme.' 
Valentin. 

Il  vient  fort  à  propos  ,  déloge ,  &  laifTe-moi  ; 

Il  ne  fçait  pas  fon  rolle*  &  pour  me  le  bien  rendre*1 
C’eft  de  moi  feuî  qu’il  doit  i’aprendre. 

N  E  R  I  N  E. 

Adieu  ,  je  n’ai  rien  vu  de  fi  plaifant  que  toi. 

- — - - - — — 

SCENE  III. 

DORANTE  ,  VALENTI  N. 

Dorante  Jeuî. 

O  N  m’a  dit  qu’en  ces  lieux  Géronte  fe  promene  $ 
Valentin  JeuL 
G'eft  la  fortune  qui  l’amene. 

Dora  n  t  e. 

Il  m’écrit  pofitivement 
Qu’avec  mon  fils  il  efi:  à  la  campagne  ; 

Je  pars  dès  le  même  moment, 

Et  fon  valet  qui  m’accompagne 
M’amene  en  ce  Château  que  je  ne  connois  pas, 

F  ij 
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Sans  doute  le  hasard  aura  guidé  leurs  pas.*  ' 
Quoi  qu’il  en  foit ,  cette  heureufe  avanture 
Contre  mon  fils  apaife  mon  murmure , 

Et  diflipe  un  cruel  foupçon. 

Je  vois  un  Domeftique  ,  écoute  ,  mon  Garçon  , 
N’es-tu  pas  à  Geronte  ? 

Va  l  ï  n  t  i  n. 

Oui ,  Monfieur ,  c’eft  mon  Maître* 
Dorante. 

Viens  me  conduire  promptement 
Où  tu  crois  qu’il  peut  être. 

Valentin. 

.Vous le  voulez  donc  voir,  Monfieur? 

D  O  R  A  N  TE. 

Affinement, 

Va,L  E  N  T  IN. 

A  cet  empreflement 

Je  connois  Ton  ami  ;  c’effifans  doute  ce  Pere 

Qui  cherche  ici  Ton  Fils. 

Dorante. 

Oui  j’y  chgrche  Valere 7 
Val  e  n  t  i  n. 

Et  vous  croyez  aparemment 
Que  pour  Ton  mariage  ici  tout  fe  prépare» 

Dorante. 

Qui  :  je  viens  pour  cela. 

Valentin. 

L’avanture  çft  bifarre» 

D  O  R  A  h  T  J{, 


Qi'e  dis-tu  ? 
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Valentin. 

Rien  ,  Monfieur,  je  fais  réflexion 
Aux  travers  où  fouvent  notre  raifon  s’égare  f 
L’homme  prefque  toujours  fe  fait  illufîon. 

Dosante.  « 

Où  tend  donc  ce  difcours  > 

Vaientin  le  fixant. 

La  phifionomk 

Que  vous  portez  :  ;  :  : 

♦  Dorante^ 

Eh  bien  ! 

V  A  L  E  N  T  IN. 

Eft  d’un  homme  d’honneur. 

Dorante. 

Apparemment, 

Valentin. 

Tenez ,  il  me  prend  prefque  envie 
De  vous  dire...  ;  mais,  non;  je  fuis  homme  difcret, 
Qui  d’un  Maître  jamais  n’a  trahi  le  fecret. 
Dorante. 

Qu’eft-il  donc  arrivé  ?  dis-le  moi ,  je  t’en  prie  i 
Allons,  parle  fans  tant  rêver. 

Valentin. 

Je  n’ai  garde ,  Monfieur,  il  y  va  de  ma  vie, 

D  O  *R  A  N  T  E. 

Il  falloit  ne  rien  dire  ,  ou  dois  achever* 
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Va  JL  E  N  TIN. 

Non  ,  vous  traiterez  de  folie 
Ce  qu’un  premier  coup  d’aeU  vient  m’infpirer  pottf 
vous. 

Vous  me  perdrez  prèsde  mon  Maître 
Dont  le  moindre  foupçon  excite  le  courroux. 
Dorante. 

Va ,  tu  n’as  rien  à  craindre  ,  aprens  à  me  connoître; 
Si  ce  fecretme  touche  ,&  peut  m’interefler, 

Je  fç  aurai  t’en  recompenfer. 

Valentin. 

Votre  afcendant  fur  moi^Monfîeur, prend  un  empire 
Qui  pour  vos  interets  fait  taire  ma  raifon  , 

Et  malgré  moi  je  cède  au  zélé  qui  m’infpire. 

Vous  voyez  bien  cette  maifon. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Eh  bien  !  après .  . . 

Valentin. 

Elle  eft  au  Rival  cte  Valere* 
On  y  traite  enfecret  un  amoureux  myftere , 

Qui  renverfe  votre  projet. 

Dorante. 

A  tout  ce  que  tu  dis  je  ne  puis  rien  comprendre, 

V  a  l  e  n  t  i  n. 

Ecoutez  feulement ,  &  gardez  le  fecret. 

Ce  Rival  fe  nomme  Léandre  , 

De  l’amour  d’Ifabelle  il  eftl’uniquc  objet. 
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D  O  K  A  N  TE. 

Oh  Ciel  !  que  me  dis-tu  ? 

V  A  1  E  n  T  i  U. 

Ce  que  j’ai  vû  moi-même  ! 
Geronte. 

Sur  tout  ce  que  j’entens ,  ma  furprife  eft  extrême  ; 
Mon  fils  eft-il  inftruit  de  ce  nouvel  amour  > 
Vaibntin. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  puifTe  l’être, 

Jufqu’à  préfent  dans  ce  féjour 
On  ne  Ta  point,  Monfieur,  encore  vu  paroître. 

Do  K  A  K  T  E. 

D’où  vient  donc  que  Geronte  écrit  précifemem: 
Que  Valere  eft  ici,  qu’il  eft  venu  l’attendre  ? 

Y  A  1  E  N  T  I  K. 

Cela  demanderoit  un  éclairciffement  ; 

J’ignore  fes  raifons  ,  lui  feul  peut  vous  apprendre 
Un  myftere  au-deflus  de  mon  difcernement  ; 

Tout  ce  que  jefçaisbien,  Monfieur,  c’eft  que 
Léandre  , 

D’ifabelle  eft  l’heureux  Amant  -, 

Que  Geronte  charmé  lui  promet  cette  belle  * 

Car  il  eft  enchanté  de  lui. 

Il  prétend  couronner  leur  flâme  mutuelle, 

Et  tout  cela  dès  aujourd’hui. 

Douante. 

Voilà  ,  je  te  l’avoue,  une  étrange  nouvelle  t 
A  fes  engagemens  feroit-il  infidèle. 
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Et  m'appelleroit-il  pour  en  être  témoin  1 
Va  l  e  h  tir. 

il  veut  que  vous  figniez  vous-même  au  mariage} 

Et  de  fon  amitié  ce  fut  le  premier  foin. 

D  o  R.  A  N  TÉ. 

Non,je  nepuisîe  croire,  &  Géronteefi  trop  fage  • 
Mais  S’il  ofoit  me  faire  un  fi  fenfible  outrage  , 

La  chofe  pourroit  aller  loin. 

V  a  I  E  N  T  I  N. 

Mon  Maître  dans  cette  avanture  , 

A  parler  franchement,  conduit  par  le  hazard 
Qui  près  d’ici  brifa  notre  voiture  , 

S’y  trouva  fans  deflein  de  vous  faire  une  injure  j 
A  cet  événement  fon  cœur  n’a  point  de  part# 
Depuis  long-tems  Léandre  adoroit  Ifabelle  , 

Cet  Amant  étoit  aimé  d’elle  $ 

Se  trouvant  dans  ces  lieux ,  1  eurs  feux  ont  éclaté , 
Et  les  pleurs  de  la  fille  ont  attendri  le  Pere , 

Qui  découvrant  l’horreur  qu’elle  avoit  pourValere  $ 
Enfin  a  rabattu  de  fa  féverité , 

Et  l’amour  s’eftjoué  de  fon  humeur  auftere  , 

A  fes  traits  enchanteurs  il  n’a  point  refifté  j 
Sa  tendrêfTe  a  changé  fes  projets  pour  fa  fille  j 
Et  Léandre  en  ce  jour  entre  dans  fa  famille  : 

Tout  cela  par  un  coup  du  fort. 

Je  crois,  qu’àyotre  égard prçffé par  fonremord  l 

Qé  ronte 
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Géronte  ici  ne  vous  appelle , 

Que  pour  vous  y  montrer  tout  le  cœur  d’ifabelle 
£t  vous  prouver  par-là, Monsieur, qu’il  n’a  pas  tort. 
Dokantl 

A  ce  difcours  je  demeure  immobile  $ 

Ce  que  tu  dis  eft-il  certain  ? 

Valent  i  n. 

Monfîeur  i  la  preuve  en  eft  facile  : 

Je  n’ai  point  d’autre  objet  que  de  vous  être  utile. 

Je  parle  en  conféquence ,  &  voilà  mon  deffein. 
Voyez  donc  le  panique  vous  avez  à  prendre  ; 

Car  l’hymen  eft  un  nœud  que  l’on  doit  refpe&er 
Et  dont  nous  devons  nous  défendre 
Si  l’Amour  n’a  le  foin  de  le  bien  cimenter 
Et  je  ne  puis  fouffrir  le  caprice  bizarre 
D’un  Pere  qui, fans  jugement , 

Prétend  unir  des  cœurs  quand  l’Amour  les  fépareJ 
Dorante. 

Tu  raifonnes  fort  prudemment 

(  à  fart.  ) 

Je  veux  approfondir  aujourd’hui  ce  myftere , 
Examiner  de  pies  ifabelle  &fonPere; 

Si  Géronte  dit  vrai,  rrion  fils  éft  en  ces  lieux  , 

Et  ce  Valet  m’a  fait  un  Conte; 

Maiè  s’il  n’eft  pas  îrî  le  trait  eft  féfietix  : 

Parbleu  je  vais  le  voir,  [haut)  Allons  joindre  Géronte; 

Le  Falet  Auteur*  G 
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Valentin. 

Le  voici  ;  mais ,  Monfieur,  n’allez  pas  me  trahir,' 
Je  crois  travailler  pour  vous  &  pour  mon  Maître, 
Vous  faifant  d’avance  connoître 
Ce  que  bientôt  ici  vous  allez  découvrir. 

Dorante. 

Je  fçais  lorfqu’il  le  faut  8c  parler  8c  me  taire." 

Val  e  n  t  i  n  à  part. 

J’ai  fait  pour  le  dreffer  tout  c^  que  j’ai  du  faire,1 
Et  s’il  rend  bien  fon  rôle,  il  va  me  divertir  ; 

Je  vais  chercher  Léandre  ,  ifabelle  8c  Valere 
Et  chacun  à  fon  tour  je  les  ferai  venir  ; 

Le  fort  en  efh  jette,  je  vois  voler  la  bombe  : 
Empêche  ,  Amour,  qu’elle  ne  tombe 
Sur  celui  qui  l’a  fait  partir. 


SCENE  IV. 

ÇERONTE,  DORANTE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Jh  Près  une  f  longue  abfence  , 

Dorante ,  quel  plaifir  je  fens  à  vous  revoir. 
Dorante  à  part. 

Il  faut  difiîmuler.  (haut)  Preffé  d’un  doux  efpoir 
J’avois  la  même  impatience,* 
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Je  viens  d’apprendœ  avec  étonnement 
Qu’en  ce  Château  mon  fils  écoit  venu  fe  rendre  > 

Je  ne  m’ittendois  pas  à  ce  prompt  changement. 

Et  même  encore  je  n’y  pui$  rien  comprendre  ; 
J’ignorois  Ton  deffein  ;  &  je  ne  fçavois  pas 
Où  Valere  pouvoir  avoir  porté  Tes  pas  : 

J’ai  craint  de  le  trouver  âmes  ordres  rebelle  ; 

Mais  puifqu’il  fe  cachoit  pour  chercher  ifabelle 
Jefuistrès-fatisfait  de  fon  ç.mpreflement , 

Et  je  l’en  applaudis. 

G  I  K  O  N  T  I. 

Il  eft  aflurement 

Tel  que  vous  l’avez  peint ,  bien  fait ,  en  tout  ai¬ 
mable  , 

Et  le  premier  coup  d’œil  lui  fut  très-favorable  ; 

Ma  fille  Pa  trouvé  charmant. 

Ils  ont  été  faifis  de  la  même  tendrefle , 

Mêmes  feux  ,  mêmes  foins ,  même  délicatefle  : 
Pour  le  dire  en  un  mot ,  ils  s’aiment  tendrement* 

Dorante  à  fart . 

Oiii ,  ce  difeours  eft  bien  contraire 
A  celui  que  dans  ce  moment 
Ce  Valet  étourdi  vient  ici  de  me  faire  j 
C’eft  un  coquin  aflurement. 

J  Gérontt • 

Tput  me  paroît ,  Monfleur,  tourner  heure ufement, 

Gij 
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G  I  R.  O  N  T  I. 

J'en  rcffcns  un  plaifir  extrême. 
Dorante. 

Cher  ami,  je  le  fensde  même; 

Ce  jour  pour  nous  eft  trop  heureux. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ahî  voici  votre  fils,  du  beau  feu  qui  l’infpirci 
Il  vous  inftruira  beaucoup  mieux. 

DoRANti  à  part. 

Mon  fils  !  que  veut-il  donc  me  dire  ? 


SCENE  V. 


LEANDRE  ,  DORANTE  ,  GERÔNTE.’ 

L  E  A  N  D  R  I. 


^Æon  Pere,m’a-t*on  dit ,  vient  ici  d’arriver. 


G  I  R  O  N  T  I. 

Oui, n’allez  pas  fi  loin,  Monfieur,  pour  le  trouver. 
Vous  le  voyez. 

L  B  A  N  D  R  B. 

Où  donc  ? 

G  i  R  o  N  t  i. 

L’avanture  eft  nouvelle  î 

C’eft  fon  empreffement  qui  trouble  fa  cervelle , .  \ 
Ou  l’allez-vous  chercher  ?  il  eft  devant  vos  yeux. 
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L  I  A  N  D  R  I. 

Comment  ?  Monfieur  î 

Dorante. 

Ce  jeu  pafle  la  raillerie. 

G  E  R  O  N  T  S. 

Ce  trait  eft  fingulicr ,  il  ne  vous  connoîtplus. 

L  E  A  N  D  R  JE i . 

Je  ne  vis  ,  Monfîeur  ,  de  ma  vie, 

G  I  R  O  N  T  E. 

Je  ne  fçais  que  penfer  ,  quel  accès  de  folie  î 
Dorante. 

Gçronte  tous  ces  jeux  font  ici  fuperflus , 

Ge  n’eft  pas-là  mon  fils. 

G  *  R  O  N  T 
Ciel  !  que  yiens-je  d^entendre  ? 
1-qui  donc  êtes-vous? 

L  s  A  N-  D  R  E. 

Je  me  nomme  Léandrej 
Le  fils  Dorimon  ,  &  vous  le  fçavez  bien. 

G  B  R  o  N  T  E. 

Qui  ?  moi ,  je  n’en  fçus  jamais  rien, 
Vous  avez  donc  changé  de  nom  pour  me  furprendrç 

Dorante. 

Que  je  fuis  étonné  de  tout  ce  que  je  vois  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Qui  vous  a  donc  conduit  chez  moi  l 

Oiij 
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O  s  r.  n  n  ♦  s. 

Je  croyois  être  chez  Valere , 

Etj  ’ai  crû  lui  parler  quând  je  parlois  i  vous»1 
L  E  A  N  D  R  fi. 

Faüt-il  que  d’une  main  fi  diére 
J’éprouve  de  fi  rudes  coups. 


SC  ENE  VL 

ISABELLE,  VALENTIN,  GERONÏB, 

A 

DORANTE  ,  LEANDRE  ,  NeRINÉ. 

Valantin  i  Ifahelle. 

Soutenez  bien  vos  droits,  &  d’une  ame  coftftâürtf 
Découvrez  vos  feux  a  Dorante. 

G  e  R  o  N  T  E. 

Arrêtez  ce  Coquin,  car  il  éfi:  du  complet» „ 

L  e  an  dre  Parretmt. 

Il  faut  tout  avouer. 

Valentin; 

Je  n’en  fçais  pas  un  mot 
Le  an  dre. 

Parle  fans  héfîter ,  ou  ma  jufte  vengeance. 

fs  AB  Eli  È. 

D’où  vous  vieht  Ce  tranfpôrt  ?  de  cette  violence^ 
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Léandre,  dites-moi  qusl  eft  donc  le  fujec  * 
Pourquoi  maltraiter  ce  Valet  ? 

G  E  R.  o  N  T  E, 

Julie  Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ? 

Ma  fille  le  connoît  ,  elle  étoit  du  fecret  ; 

Parlez,  vous  fçaviez  donc  que  c'étoit-là  Léansdre  ? 

I  S  A  B  E  II  E. 

Oui, mon  Pere,  je  le  fçavois  , 

Et  vous  le  fçavez  bien  vous-même,  * 
Puilqu’au  lieu  de  l'Epoux  qu’aujourd'hui  je  craignois 
Je  reçois  de  vos  mains  ce  tendre  objet  que  j'aime. 
Non  ,  on  ne  vit  jamais  des  foins  fi  genereux  , 

J'ai  fenti  pour  Moniteur  ces  douces  fympathies 
Dont  les  âmes ,  dit-on  ,  doivent  être  afforties  , 
Lorfqu'on  veut  que  l'hymen  puilfe  nous  rendre 
heureux. 

Nos  feux  furent  le  fruit  d'une  première  vue  , 

Il  m'aima ,  me  le  dit ,  mon  ame  en  fut  émue  ; 

Et  pour  tout  dire  enfin ,  l'amour  forma  nos  nœuds» 
Valentin  a  part» 

C’eft  fort  bien  dit. 

Douante. 

Elle  aime,  &  n'en  fait  plus  myftere* 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  fille, quel  aveu  venez-vous  de  me  faire  ? 

Vous  portez  à  mon  cœur  les  plus  terribles  coups,’ 
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Isabelle. 

O  Ciel  î  que  dites-vous,  mon  Pere  * 

Quel  crime  ai-je  donc  fait  aujourd’hui  contre  vous} 
G  E  R  O  N  T  H. 

Ifabelle  ,  l’objet  de  ma  tendrelfc , 

Dont  j’eftimois  le  fentiment , 

Peut ,  fans  rougir  de  fa  foiblefle 
Se  prêter  aux  projets  d’un  téméraire  Amant  * 

Et  me  jouer  honte  ufe  ment. 

Is  ABEtLS. 

Je  demeure  interdite  au  coup  don  ton  m’accable,1 
Léandre  ;  apprenez-moi  ce  crime  deteftable 
Dont  on  veut  nous  noircir  par  des  traits  odieux { 

Si  votre  coeur  étoit  capable 
Des  forfaits  dont  on  rend  ici  le  mien  comptable \ 
Devant  mon  Pere  &  vous ,  j’en  attelle  les  Cieux  x 
Vous  ne  feriez  pour  moi  qu’un  objet  méprifable» 

l  ?  A  N  P  ^  E, 

Je  n’y  faurois  rien  concevoir , 

Madame  ;  j’arrivai  dans  c es  lieux  hier  au  loir  \ 
Comptant  qu’à  mon  amour  on  vous  avoit  ravie  j 
Je  n’çcoutois  que  mon  feul  défelpoir , 

Et  lorfque  je  cfierchois  les  moyens  de  vous  voir  l 
Ç)u  de  finir  ma  trille  vie  , 

Je  vous  vis  arriver  chez  moi  ; 

Où  l’on  fiatta  mon  cœur  de  la  douce  elperance,1 
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'Quô  mon  pere  &  le  votre  entr’eux  d’intelligence , 
Avoient  engagé  notre  foi. 

I  S  A  B  E  LIE» 

Je  1%  çfVL  comme  vous. 

Dorante  à  part . 

Il  s’entend  avec  elle. 

G  E  R  O  N  T  E, 

Eh  !  qui  vous  a  appris  cette  faufle  nouvelle  ? 

Le  ANDRE. 

C’eft  Valentin. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qui  ?  mon  Valet. 
Valentin. 

Oui ,  Monfîeur,  &  ce  fut  par  un  excès  de  zéleJ 
G  E  R  o  N  T  e. 

Àinfî  *  Maître  Coquin ,  vous  étiez  donc  au  fait 
De  cette  odieufe  impofture. 

Valentin. 

Oui ,  Monfîeur  ,  je  dis  plus,  j’ai  feul  fait  le  projet 
Qui  caufe  dans  ce  jour  votre  injufte  murmure  ; 

La  Jufîice  en  fut  tout  l’objet. 

Et  votre  interet  la  mefure. 

Dorante. 

Voilà ,  je  vous  l’avoue ,  un  effronté  Coquia 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  î  par  quelle  raifon ,  P aquin  , 
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M'as-tu  dans  fan  efprit  fait  p  aller  pour  Valerç  ? 
Valentin. 

Voyant  que  votre  nom  excitoit  fa  colere,’ 

Je  vous  donnai  celui  quifeul  dattoitfon  cœur. 
Isabelle. 

’Ainfi  c’étoit  pour  me  furprendre  , 

Traître  ,  que  tu  m’as  fait  entendre  l 
Que  mon  Pere  approuvant  une  innocente  ardeui 
Confentoit  à  notre  bonheur. 
Valentin. 

Madame  ,  fupprimez  ici  le  nom  de  Traître  s 
Pour  fervir  votre  amour  en  fage  Ambaffadeur ,■ 
Malgré  lui  j’ai  voulu  qu’il  vous  donnât  mon  Maître* 
D  O  R.  A  N  T  fi. 

J’admire  fon  fang- froid. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Dis-moi  ,  fourbe,  Impofteur, 

Pourquoi  feindre  ce  mariage  „ 

Auquel  je  n’ai  jamais  penfé  ? 

Valentin. 

C’étoit  pour  vous  forcer  d’en  conclure  un  plus  fagé  j 
J’agiffois  en  homme  fenfé  , 

Le  fervice  n’eft  pas  de  petite  importance. 

J’en  attend  le  falaire  &  la  reconnoiffançe 


AUTEUR.  $$ 

Que  mon  zélé  a  fcû  mériter. 

G  £  R.  O  N  T  fi. 

Ah  !  tu  Sauras  bientôt ,  car  je  te  ferai  pendre. 

V  A  t  É  K  T  I  N. 

parbleu  le  trait  eft  bon,  pourquoi  vous  emporter  *  - 
Songez  que  vous  n'avez  que  des  grâces  a  rendre 
Au  zélé  dont  pour  vous  mon  cœur  fut  animé  * 

Je  vous  ai  fait  ccmno’tre  un  Gendre 
Dont  vous  avez  été  charmé  , 

De  votre  fille  il  eft  aimé  ; 

Et  vous  fçavez  fort  bien  que  cet  Amant  l’adore,' 
Que  diable  vous  faut-iî  encore  ? 

L  E  A  N  D  Pv  E. 

Te  faire  expirer  fous  mes  coups. 

Valentin  a  genoux. 

Tout  beau,  modérez  ce  couroux  ; 

Pour  vous  j’ai  fait  la  comedie  , 

Dont  vous  étiez  le  principal  aéfeur , 

Ne  l’allez  pas,  Monfieur,  tourner  en  tragédie  , 

Le  Parterre  fronde  un  Auteur  ; 

Mais  les  coups  de  fifflets  font  tous  ceux  qu’il  elïuie, 
Et  l’on  ne  vit  jamais  le  Partere  en  fureur  , 

Vouloir  attenter  à  fa  vie. 

Dora  n  t  e. 

L’aveu  que  nous  fait  ce  Valet , 

Monfieur,  doit  près  de  vous  jufiifier  Léandre  ; 
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Mais  celui  qu’Ifabclle  à  mes  yeux  vous  a  fait  J 
Renverfe  tout  notre  projet , 

Et  mon  fils  à  fa  main  ne  fçauroit  plus  prétendre. 

G  E  R.  O  N  T  B. 

Je  fuis  pere  ,  Monfieur. 

Dorante. 

Et  je  le  fuis  auflî , 

Je  connois  les  devoirs  d’un  fi  beau  cara&ere  , 
Confultèz-les  vous-même  &  voyez  en  ceci , 

Ce  qu’un  tel  nom  vous  oblige  de  faire  $ 

Mais  que  vois-je  ?  mon  Fils  !  ^ 

G  e  R  o  N  T  E. 

Vôtre  Fils  f 
Dorante. 

Oui,  Valerc* 

SCENE  VI.  ET  DERNIERE. 

DORANTE,  GERONTE,  VALERE, 
ISABELLE  ,  LEANDRE,  VALENTIN, 
NERINE. 

Dorante.' 

Q  Ue  venez-vous  faire  en  ces  lieux  î 


I 


AUTEUR.  8* 

V  A  L  E  U. 

Y  deffendre  les  droits  d'une  flâme  fincere , 

Et  mourir  à  vos  yeux  fi  vous  m'êtes  contraire. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Vous  n'êtes  plus  plus  ici  qu'un  objet  odieux. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  réponds  de  l'amour  fi  vous  m'aimez  encore* 

Je  fuis  certain  du  coeur  de  celle  que  j’adore. 

LeandRe*  fart. 

Mon  rival  me  jouoit ,  le  trait  eft  ferieux. 

V  A  l  E  U. 

Pardonnez-moi ,  mon  cher  Léandre  l 
Mon  nom  doit  ici  vous  furprendre  * 
L'amour  chez  vous  guida  mes  pas. 

L'objet  qui  m'enflâma  par  fes  divins  appas 
Vous  laifle  difpofcr  aujourd'hui  de  ma  vie  ; 

C’eft  votre  Sœur ,  l’adorable  Julie. 
Douante, 

Ah  î  voici  du  nouveau. 

G  e  R  o  N  T  B. 

Ma  raifon  eft  à  bout , 

Je  n'y  comprends  plus  rien  du  tout. 

V  a  l  e  n  t  1  n  à  part. 

Quand  je  l’aurois  inftruit ,  il  n'auroit  pu  mieux  faire. 
L  e  a  n  d  R  e- 

L’amour  pour  nous  unir  choiiit  un  beau  moyen  , 
Si  vous  pouvez  avoir  l'aveu  de  votre  pere  , 
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Je  vous  promets  mes  foins  &  je  réponds  du  mien. 

Valentin. 

Ma  foi,  ce  perfonnage  étoit  bien  neceffaire. 

V  a  l  e  R  e. 

Mon  Pere  ,  permettez  qu'un  fils  à  vo§  genoux 
Ofe  implorer  auprès  de  vous  , 

Pour  fe  juftifier  ,  votre  tendreffe  extrême. 

J’ai  mérité  votre  courroux , 

Mon  cœur  vous  a  c’eil  malgré  vous  qu’il 

aime  - 

L’amour  contre  vos  voeux.  Iç  révolte  aujourd’hui  * 
Mais  Pamour  ne  reçoit  de  lotx  que  de  lui-même. 
Et  pour  vous  attendrir  je  n’implore  que  lui. 
Valentin  à  part. 

La  fcêne  eft  pathétique  &  tendre. 

les  Pere  s  fe  regardent. 
Dorante. 

Géronte  nous  devons  nous  rendre  5 
Signer  ce  qu’a  réglé  l’amour , 

Et  les  marier  en  ce  jour. 

Léandre  par  fon  bien ,  fes  mœurs  ,  &  fa  famille 
Efl  bien  digne  de  votre  fille  , 

Et  fon  pere  autrefois  étoir  de  mes  amis  , 

Et  s’il  veut  confentir  au  bonheur  de  mon  fils  , 
J’y  donne  mon  areu.  Raïfurez-vous  ,  Valcre , 

Je  me  rends  a  votre  prière. 

Vaxenti  n. 

Voilà  penfer  bien  noblement. 


AUTEUR.  €f 

L  e  a  n  d  R  E  à  Gérante. 

Vous  m’honoriez  tantôt  d’une  tendrefle  extrême. 
Et  j’étois  tout  l’objet  de  votre  empreffement  ; 

Je  fuis  ,  Moniteur,  toujours  le  même  ; 

Mon  nom  a-t’il  chez  moi  fait  quelque  changement* 
Valentin. 

Non ,  car  s’il  vous  trompoit ,  c’étoit  innocemment. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Je  me  rends  à  votre  confiance , 

Ma  fé vérité  cede  à  de  fl  tendres  feux  % 

Je  veux  remplir  votre  efperance  , 

Recevez  de  ma  main  cet  objet  de  vos  vœux. 

L  E  A  N  D  RE. 

Je  fuis  faifî ,  Monfîeur ,  &  ma  reconnoiflance 
Agit  trop  fur  mon  cœur  pour  pouvoir  l’exprimer. 
Is  ABE  LIE. 

Ah  î  mon  Fere. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Du  don  que  te  fait  ma  clemence, 

Je  ne  veux  qu’une  récompenfe  , 

Et  c’efl  de  le  toujours  aimer  ; 
à  Leandre . 

Vous,  écrivez  à  votre  pere  , 

Il  nous  faut  fon  confentement. 

Le  ANDRE. 

Oui  ;  j’en  réponds  pour  moi  Monfîeur  pour 
Valerc. 


SS 


LE  VALÉT 


Je  vais  écrire  promptement. 

Dorante. 

Meflîeurs ,  allons  joindre  Julie, 

Je  cède  au  tendre  empreffement 
Que  j’ai  de  l’informer  de  cet  événement. 

ils  s’en  vont • 

N  e  R  i  n  e. 

Viens,  mon  cher  Valentin  ,  que  je  te  félicité , 
Tes  jeux  ont  de  l’hymen  allumé  le  flambeau  * 
Et  l’amour  que  tu  fers  par  un  tour  fi  nouveau 
Doit  récompenfer  ton  mérité. 

Valentin. 

Pour  me  païer  dans  ce  moment  ^ 

Il  faut  que  le  public  l’acquitte. 

Tout  dépend  de  fon  jugement. 

an  Parterre. 

Le  défit  de  vous  plaire  a  guidé  mon  genie  ; 
S’il  mérité,  Meflîeurs,  votre  applaudiflement  j 
C’eft  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 


FIN. 


T’ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneurle  Chancelier, 
nul  Comédie  en  vers  &  en  trois  Ades  ,  qui  a  pour 
titre  Le  Valet  Auteur ,  de  la  compofmon  de  M.  De 
Lifle  ;  &  je  crois  que  l’Impreflion  en  fera  agréable 
au  Public.  Fait  à  Paris  ,cei«  Août  173 s- 

Signé )  DANCHET. 
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A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D’A  NT  IN, 

PAIR  DE  FRANCE,  &c. 

MO  N  SE  IG N  EV  R  r 

Ceux  qui  fçavent  apprécier  les  Ouvra- 
ges,  m  accu  fer  ont  de  faire  trop  a  honneur  a 
celui-ci  ,  lorfque  je  le  pré  fente  a  VOTRE 
GRANDEUR .  Mais  quand  ils  ap¬ 
prendront  que  cette  Pièce  a  été  faite  pour 
vos  amufemens  ,  &  que  vous  avez,  bien 
voulu  la  laijfer  jouer  fur  notre  Théâtre  } 
ils  ne  trouveront  dans  cette  démarche  que 
du  refpeét  &  de  la  reconnoiffance.  Enfin  , 
MONSEIGNEUR ,  l’Amant  Prote e 
vous  appartient  ,  &  vous  m'avez,  permis 
de  vous  en  offrir  l'hommage.  Je  ne  dois  en - 
vifager  rien  de  plus  flatteur  pour  lui  ,  ni 
de  plus  glorieux  pour  moi  ;  puifquil  efi  un 
témoignage  authentique  des  bontés  ,  dont 
vous  rn  honorez  ,  &  du  profond  refpeél 
avec  lequel  je  fuis  , 

MONSEIGNEUR, 

de  Votre  Grandeur, 

Le  très-humble  &  très-obéiflfant 
ferviteur  Romagnesi, 


ACTE  U  R  S.. 

O’R  P  H’  I  SE,. 

V  A  L  E  R  E,  Amant  d’Orphife. 

LE  GASCON ,  1 
LE  NORMAND,  /Amoureux  d’Orphife»- 
L’ANGLOIS,  J 
L I S  E  T  TE ,  fuivante  d’Orphife. 

B  L  A  I  S  E  ,  Jardinier  Concierge, 

P  ER  ET  TE,  fa  femme. 

WN  NOTAIRE.- 

La  Scene  ejî  dans  le  Château  d’Orÿbife,- 


L’A  M  A  NT 


L’AMANT 

PROTÉE- 


A  C  T  E  U  R  S, 


SS 


ORPHISE. 

V  A  L  E  R  E ,  Amant  d’Orpïûfe, 

LE  GASCON,  1 

LE  NORMAND,  ^Amoureux  d’Orphife^ 
L’ANGLOIS ,  J 
LISETTE,  fuivante  d’Orphife. 

B  L  A  I S  E  ,  Jardinier  Concierge. 
PERETTE,  fa  femme. 

UN  NOTAIRE. 


La  Scène  ejî  dans  le  Château  d’Orphife, 


L’ AMAN  T 

PROTÉE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 


BLAIS  E.PERETTH. 

B  L  A  I  S  E. 


Ccoute,  n oute Minagere , 

Je  vas  te  faire  ta  leçon  : 

Mais  morqué  ,  s’il  te  plaît,  que  t% 
tète  ligere 
N’en  faffe  pas  comme  d’une  chanfon. 
J'avons  beaucoup  d’efprit,  mon  pere  fçavoit 
lire  0 

Tout  suffi  bian  qu’un  Huifller  à  cheval; 

Ai] 


4  V  A  M  A  N  T  ^ 

Il  ne  l’y  manquoit  plus  que  de  fçav.oir  écrire, 

Pour  être  Procureur-FifcaL 

NomeSigneur  Paimoit  de  la  bonne  magniere,, 
Venoit  cheux  nous  batifolant , 

Faire  endever  défunt  ma  mere  ; 

Il^alloit  toujours  Y  y  parlant. 

Parce  qu  aile  étoit  fa  comere  ; 
donc ,  pour  revenir,  Parette,  à  nos  moutons  ^ 
Qu’eft-ce  qae  je  difois  ? 

P  E  R  ET. TE. 

Tuvoulois,  cerne jfemble, 
Que  je  devîfidions  enfemble  : 

Tu  peux  dcgoifer ,  j’accoutons. 

Ca,  dêbagoule  donc  ta  chance  , 

Que  me  veux-tu-? 

Blais  je. 

L'affaire  eft  bian  de  conféquence. 
Perette, 

Qu’eft-ce  ? 

B  lais  e. 

Noute  MaîtrefTe  eft,  comme  tufcalsbian^ 
Revêche  aux  amoureux,  &  cela  ne  vaut  riaii» 

P  E  RETTE, 

Pourquoi  ? 

B  LAIS  E. 

C’efi:  que  j’avons  dans  la  tête  une  chofe  : 
%  Si  je  pouvions  la  marier, 

Il  m‘en  reviendroit  une  doze 
De  bons  écus. 


f 


PROTÉR 


Perette, 

Comment  ? 

B  L  A  ISF. 

Que  nefîs- jefbrcief  ! 

P  E  R  E  T  T  E. 

Sorcier  ?  miféricorde  ! 

B  L  A  I  S  F, 

Eh  !  oui ,  queuques  parolier 
Me  feroient  jarniguoy  gagner  bian  des  piiloiie?» 

PïRETTE^ 

Et  comment  ferois  -  tu  ? 

B  t  A  I  SI. 

Sans  me  faire  prier. 
Je  1  enforcellerois  d’amour  pour  trois  bons 
drôles 

Qui  l’aimom  bian. 

P  E  R  E  T  T  E. 

Pour  trois  ?  mais  tu  n’y  penfes  pas» 

B  L  A  I  s  E. 

Tai-toi,  je  fçavons  noute  compte. 

P  E  R  E  T  T  E. 


Pour  trois  !  ne  meurs  -  tu  pas  de  home  ? 
Un  ou  deux ,  palfe. 

f*  EAI  S  E. 

Bon  »  c’cft  bian  là  l’embarras  * 
t'n  ce  plus  ou  de  moins  n’eft  qu’une  bagatelle 
P  f  R  £  T  T  £# 

ÎEeil  vrai  que  quand  on  efl  belle  , 

Bi] 


g  V  A  M  A  N  T 

Tout  le  monde  nous  aime  ,  &que,  paf  confié** 
quent , 

On  doit  aimer  tout  le  monde  d’autant* 
Mais  dans  un  fi  chétif  vil  âge , 

Comment  a-t’elle  pu  faire  trois  amoureux  ? 
Sont -ce  des  pa'ifans? 

B  L  A  I  S  E. 

Non ,  ee  font  des  Monfièux , 
Qui  revenont  ,je  crois  ,  de  faire  un  long 
voyage. 

Je  n’ aurais  rian  compris  à  leu  maudit  langage , 
Moi  qui  fis  très -intelligent  ; 

N" é toit  que  tous  les  trois  m’avont  parlé  d’ar-t 

gent. 

Cela  m’a  fait  d’abord  comprendre  , 

Que  pour  noute  Maîtrefle  ils  aviontie  cœul 
tendre. 

Tij  vois  bi an,  fi  t’as  de  l’elprit, 

Qu’il  faut  enfin  ,  vaille  que  vaille , 

Que  pour  tous  trois  enfemble  je  travaille* 

Si  de  tous  trois  je  veux  tirer  profit. 

De  chacun  d’eux  j’ai  déjà  fçu  remettre , 
Entre  les  mains  de  Madame  ,  une  lettre, 
Dont  ils  m’aviont  chargé  pour  aile  de  leu  part; 

Lettre  d’amour,  légitime  ou  bâtard-, 
Tatiqué  qu’allé  a  ri ,  lifant  leu  grifonage  î 
Quand  aile  auroit  vu  l’Opera , 

Aile  n 'auroit  pu  rire  d’avantage. 

Enfin  final ,  bref  tant  y  a. . .  » 
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P  E  R  E  T  T  E, 

‘T’avont-ils  tous  enfenible  expliqué  leur  affai¬ 
re  ? 

Blais  e. 

Non ,  ils  ne  fcavons  pas  qu’ils  font  tant  de  ri- 
viaux , 

L’un  loge  au  pigeon  blanc,  l’autre  aux  trois 
aloyaux , 

Et  l’autre  loge  à  la  galere  ; 

Il  faut  avec  adreffe  engager  les  môigniaux. 

Madame  veut  les  voir,  à  celle  fin  d’en  rire  , 

Dit-elle  ,  &  je  les  dois  par  Ton  ordre  introduire  ; 

*  Mais  s’ils  venont  enfenible  ;  oh  ,  dame ,  c’efl: 
le  hic  , 

ïls  s’appercevront  du  trafic  ; 

Faifons  donc  quelque  manigance 

Pour  déconcarter  le  trio  : 

Mafortune  iroità  voliau, 

Si  çheux  Madame  enfembie  ils  entroient  tous 
en  danfe  , 

Hs  vont  biantot  venir  ici  > 

Me  demander  ,  la  gueule  enfarinée  ; 

Des  nouvelles  du  fait  qui  les  boute  en  fond; 
Allons ,  charchons  qucuque  bonne  menée  * 

Rêve  à  par  toi ,  Parette. 

P  E  R  E  T  T  E. 

Acoute  mon  moyen. 

S’ils  arrivent  cheux  nous  tous  trois  de  compa¬ 
gnie  ,  A  iiij 


$  VA  M  A  N  T 

Pour  que  tu  les  préfente  à  noute  Damé; . 

Biaise, 

Hé  bien! 

P  E  R  E  T  T  E. 

T’eft  Introduiras  un  faifant  femblant  de  rien  , 

Et  moi  j’amuferai  les  deux  autres.. 

B  L  A  I  S  E. 

Jarnie  f 

Ça  ne  fera  pas,  s’il  te  plaît; 

Ces  pelles  d’étrangers  font  d’engeance  maligne* 
P  E  R  £  T  T  E. 

Bon  ,  bon  ,  quell-ce  que  ça  te  fait  ? 

Tu  m’as  dit  qu’ils  parlions ,  qu’on  ne  fçait-C0 
que  c’eft. 

B  L  A  I  S  E* 

Morgue  près  d’une  femme  ils  s’expliquons  pa| 
ligne  r 

Et  je  veux  garder  ton  honneur  r 
Pilque  le  mien  ell  de  fa  dépendances 
T’es  brave  femme  ,  quand  j’y  penfê  , 
Mais  il  pourroit  t’arriver  du  malheur  ^ 

Et  ça  feroit  de  conféquence* 

P  E  RE  T  T  E. 

Ne  crain  rian ,  je  lis  un  démon  y 
Quand  on  veut  me  conter  fleurette. 

Le  Précepteur  de  Monlieur  le  Baron  * 

La  ... .  qui  a  la  mine  lî  doucette  r 
Qu’en  diroit  que  c’ell  un  mouton  5 


PRGTÉE.  f 

Vint  l’autre  jour  me  dire ,  embrajfe-moi  Parette i 
Et  moi  je  répondis  que  non. 

Je  prends  le  tout  Jur  moi ,  laijfe-moi  faire 3 
T'en  auras  biaucoup  de  plaif  ï 
Moniteur,  je  n’ai  pas  le  loilïr. 
Répondis-je,  prefque  en  colère*. 

Je  te  baillerai  debiaux  gans  , 

Des  pans  d'oreilles  >  des  cornettes  ; 

Je  n’avons  pas  befoin  de  toutes  vos  (omettes1  ÿ 
Ne  tentez  point  les  pauvres  gens, 

C'ejl  que  t'as  dans  le  cœur  queuque  amoureuM 
mjflere 

Ce  fit- il ,  queuque  drôle  a  pris  ton  amiquii • 

Il  peftok  que  c’étoit  piquié  ! 

Tas  queuque  billet  dans  t a  poche  , 

IZ  t'a  donné  queuque  s  bijoux. 

Moniteur r  je  nous  nul  far  qui  loche  • 

Je  fommes  fages  voyez- vous  : 

Fouillez  plutôt  :  je  tournis  ma  pochette  j 
Hé  bian ,  qu’en  dites- vous  ?  je  veux  encore  char%- 
cher  y 

Car  je  ne  te  crois  point ,  Parette*' 

Je  commenfis  à  me  fâcher  : 

Fi,  li  dis-je,  il  efi:  ridicule,'- 
Qu’un  Précepteur  foit  incrédule  ; 

H  confelïit  fa  faute  &  qu’il  s’étoit  trompé** 

B  L  A  I  S  Er 

Oh  î  pour  le  coup ,  il  fut  bian  attrappé^ 
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Va  5  puifque  t’es  fi  courageufe  ; 

Je  n’ai  plus  peur  Je  ces  muzards  ; 

Je  te  varrois  parmi t  rente  Huilards  , 

Que  je  n’en  aurois  pas  l’ame  plus  foucieuie. 

Ça  donc  Parette  ,  tu  feras , 

Tout  ainfi  que  tu  l’entendras. 

Va  nous  remplir  la  cruche|en  diligence  , 

Le  vin  >  comme  dit  l’autre,  avife  le  cerviau  3 
Et  dans  un  cas  de  biaucoup  d’importance  , 
Faut  prendre  confeil  du  Tonniau* 

g,,  », . —  T^-~ 


SCENE  II. 

K.  A  L  E. UE,  BIAISE: 

B  L  A  I  S  ï* 

MAis  qu’apparçois-je  ?  tatiguénrie  ! 

Voilà  peut-être  encore  un  amoureux* 
Oui ,  je  le  devine  à  fa  meine  , 

Î1  aime ,  puifqu’il  rêve  creux. 

C’efl:  le  fils  du  Signeur  de  la  prochaine 
tarre  r 

Autre  dénicfieux  demoignaux; 

Aux  Dames  d’Italie  à  la  derniere  guerre, 

N*en  dit  qu’il  a  conté  bian  des  fagots* 


F  R  O  T  É  E  ïi 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  puis  concevoir  le  trouble  qui  m’agite  ! 
L’efprit  toujours  frappé  de  ce  charmant  objet , 
Enflâmé  d’un  défîr  que  chaque  inflant  irrite. 

Je  veux  en  détourner  le  trait* 

Et  c*eft  en  vain  que  je  l’évite. 

Le  fait  eft  parbleu  fingulier  ! 

Moi  qui  ,  toujours  voltigeant  près  des  belles 
N’ai  jamais  reffenti  pour  elles , 

Que  l’amour  le  plus  cavalier  , 

Je  me  fuis  donc  laiffé  lier  ? 

Jereflens  des  peines  mortelles 
Des  inquiétudes  cruelles  ; 

J’aime  enfin,  comme  un  écolier  i 
Et malheureufement  la  beauté  qui  m’engage, 
Méprife  l’amour  &  fës  feux  ; 

Et  pour  voir  couronner  mes  vœux  , 

Il  en  faudra  venir,  fans  doute,  au  mariage. 
Que  dis- je  !  fuis-ie  sûr  même  d’être  écouté  J 
N’importe,  travaillons  à  vaincre  fa  fiéretés 
Si  foncœur,  jufqu’ici  -  parut  inaccefifible,  j  j 
Si  pltifieurs  amans  l’ont  manqué , 

Sans  doute  ils  l’ont  mal  attaqué , 

Et  je  vais  le  rendre  fenfile. 

Ce  doux  efpoir ....  folle  prévention  ! 
Valere,  crains  d’en  trop  rabattre  : 
L’habitude  de  vaincre,  &  même  fans  combattre^ 
A  nourri  ta  préfomption , 
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Maïs  fonge-tu  que  plus  d’une  viâoire , 

Qui  flatta  jadis  tes  défîrs , 

Ne  te  couvroit  d’aucune  gloire , 

Puifque  tu  l’obtenois  lans  foins  &  fans  foU~ 
pirs  ? 

B  i  a  i  s  E. 

Je  n’entens  rianà  tout  ce  verbiage  . 
Rentrons. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  faut  ici ,  félon  l’ulage , 

Pour  m’introduire  en  la  maifon , 

De  quelque  Domeftique  acheter  le  fuffrage*- 
B  la- isf,  revenant * 

A  part .  Hem  >  plaît  -  il  ? 

V  ALE  RE. 

J’en  aurai  raifon* 

tVingt  louis  dans  ma  bourfe. 

Blaise, 

Il  en  faut  d’avantage; 
Valere, 

Etes  -  vous  du  logis ,  bon-homme  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Pourquoi  nôn  ? 

J’en  As  ie  Cohciarge,  &qui  pis  eft,leSuifTe?’ 
Parfonne  ici ,  fans  ma  permiflîon , 

Jàmûis  n’entre ,  ni  nefegliffe. 
Valere,  à  part. 

Æ mon  amour,,  çe moment  eft propice; 
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Votre  nom  ? 

Blais  i. 

Blaife,  à  vous  fervir* 

ï  part  y  enfaifant  comme  s’il  comptoit  de  l  argent* 
rComme  on  fart  au  Palais* 

Valer  e. 

L’ami ,  j’ai  l’honneur  d’êtrd 

J,e  voifin  de  Madame. 

B  L  a  i  s  E. 

Oh,  ça  me  fait  plaîfir  2 
Monfieur ,  vous  êtes  bian  le  maître 
D’être  fi  fort  voifin  que  bon  vous  femblet*aa 
Valere, 

je  fuis  généreux ,  qui  plus  eft. 

B  l  a  i  s  e. 

Bon  cela. 

Vous  en  valez  mieux  à  connoître* 
ipart.  J’entens  où  nous  conduit  ce  préiambuîe* 
& 

V  A  L  E  R  E. 

V cudrois-tu  bien  dire  à  Madame , 

Qu’un  cavalier  de  fes  proches  voifîns  ♦ ,  ♦ , 

B  i  a  i  «  e  à  part . 

Comme  tout  d’abord  ils’enflâmel 
Attendez,  s’il  vous  plaît,  que  je  f  oyons  confine# 
Valere. 

Eft  prefTé  du  défir  extrême 
©e  venir  l’aflurer  lui-même* 
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Que  le  refpeét  le  plus  fournis. . .  Z 
B  L  A  I  S  E. 

Aile  ne  voit  parens ,  voifins ,  non  plus  qu’a- 
«iis. 

V  A  L  E  R  E. 

Aide  de  vos  fecours ,  on  peut,  par  avanture^ 
Se  promener  dans  ce  jardin  ! 

B  L  A  I  S  E. 

gelon  comme  on  s’y  prend  pour  grailler  1* 
farrure , 

Car  à  s’ouvrir  aide  eft  bian  dure, 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  paroiffez  avoir  l’efprit  badin* 

Et  j’en  fuis  charmé ,  je  vous  jure  ; 

Jjii  présentant  une  bourfe. 

Entrons  en  matière. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  nennin# 

V  a  L  E  R  E. 

'  Comment  donc  !  cette  clef  n’en  peut  ouvrir  la 

por  e  ? 

Biaise. 

Non ,  vingt  louis  n’ouvront  que  le  loquet  ; 
Allez  lieux  y  charcher  main  -  forte , 

Et  de  noute  jardin  vous  aurez  un  bouquet, 

V  A  L  E  R  E. 

(Quoi ,  vous  favez  le  compte  1 
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B  L  A  I  3  E. 

Ouï,  îe  deveïnô 
Ce  que  veut  l'homme  &  fa  bourfe  ,  à  leu 
meine  ? 

V  a  l  e  R  r* 

Et  vînt  Iguïs  pour  tous ,  font  une  foible  au-! 
baine  ? 

Mais  vous  êtes,  fort  cher,  Moufieur  Blaife! 

B  L  A  I  S  E. 

Accoutez  5 

Dame,  c’eft  que  j’avons  la  preffe  * 

Et  que  pour  voir  noute  maîtreiïè  , 
les  curieux  pleuvont  de  tous  côtés* 

V  A  L  E  Pv  E. 

Qu’entens-je  ! 

B  L  a  i  s  E. 

Us  font  déjà  trois  de  ma  connoiflailce  i 
Qui  me  faifons  le  pied  de  viau  ; 

Et  me  prions  d’avoir  piquié  de  leur  fouffrance* 

V  A  L  E  R  E. 

Ah!  mon  cher,  donne-moi  fur  eux  la  préfé¬ 
rence  , 

Reçois  ce  diamant* 

B  L  A  I  S  E* 

Il  eft  vrament  fort  biau* 

V  A  L  E  R  E* 

jC’cft  un  elïai  de  xna  reconnaiflance* 
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B  L  A  I  S  E. 

A  Parité  pour  vous  j’en  ferons  le  cadiau*' 
Monfieur  je  vous  demande  excufe, 
f!i  je  n’ai  pas  d’.abord  accepté  voûte  argent, 
Ce  n’eft  pas  que  je  le  refufe. 
Vaiere, 

Oh!  vous  êtes  trop  obligeant, 

B  L  A  I  S  E. 

^Et  pifque  j’aî  tant  fait  que  de  prendre  autré 
chofe  , 

Il  ne  m’en  coûtera  pas  plus 
}Dé  prendre  aufli  la  bourfe. 

\V  a  l  e  R  e  lui  donnant  la  bourfe » 

Oh  !  non. 

Biaise. 

Mais,  bouche  clofe* 
Vaiere, 

Dis-moi ,  qui  font  mes  trois  rivaux  ? 

B  n  a  i  s  E. 

Ils  font  venus  ici  pour  y  prendre  les  Ziaux, 
tout  ce  que  j’en  feais, 

Vaiere. 

L’ami  Blaife,  j’elpére 
Qu’en  ma  feule  faveur  tes  foins  éclateront , 

Et  que  ces  Meffieurs  ne  feront* 

Nul  progrès  par  ton  minifiere, 

B  L  A  X  S  E# 

Ma  fine ,  secoures  donc ,  je  ne  fçais  comment 
faire,  Cat 


PROTÉE  y*. 

Car  Madame  m’a  dit  que  û-tot  qu’ils  yian- 
dront. 

Je  les  fiflîons  entrer# 

V  A  1  E  R  F# 

Que  dis-tu  ,  double  traître  ? 
Madame  veut  les  voir  !  c’eft  donc  par  toi$ 
moyen. 

Qu’elle  a  fçu  leur  amour  ? 

B  lai  S  F* 

Cela  pourroit  bien  être  J 
Car  j’ai  rendu  leur  lettre 

Valere, 

Je  n’y  comprens  rieîii 
Orphîfe ,  que  l’on  dit  être  fi  fcrupuleufe  A 
Recevoir  ainfi  des  amans  ! 

Blaise. 

Ce  n’eft  que  pour  tuer  le  tems; 

Et  la  Campagne  eft  ennuyeufe. 
Valere, 

Parbleu ,  j’ai  pris  le  change ,  on  ne  peut  guère 
mieux! 

Je  me  repréfentois  Orphife  une  Lucrèce; 
Monfieur  Blaife ,  un  dxagon  furveillant ,  fiH 
rieux; 

Mais  le  Concierge  &  fa  Mai  trefle .  •  • 
Blaise* 

Monfieur  ,  parler  plus  catêgriquemem,* 
Jufqu’ici  mon  honneur  marche  &ns  anicroche 
L’Amant  P rotte,  R 
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£t  vous  m’auriais  trouvé  plus  farme  qu’un^ 

roche , 

Sans  voûte  bourfe  &  voûte  diamant, 

V  A  L  E  &  E. 

Ces  Meilleurs ,  comme  moi ,  t’auront  en  abon* 
dance, 

Donné  de  l’or  &  des  bijoux  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Non ,  ils  m’avont  donné  de  l’elpérance  : 

Et  comme  Pefpérance  eft  l’aliment  des  foux  , 

Je  crois  qu’il  eft  bon,  entre  nous. 

De  vous  bailler  la  préférence  , 

Car  vous  baillez  la  jouiflance  : 

Partant ,  Monfieuf ,  j'e  fis  à  vous; 

V  A  L  E  R  E. 

Et  tu  prendras  le  parti  le  plus  fage  r 
Dépeins-moi  mes  rivaux,  leur  taille,  leur  ri-’ 
fage. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  }e  ne  Tes  ai  pas  toifés  ;  mais  j’aparçois  ; 
Qu’il  faut  qu’ils  Ibyont  iroquois. 

Car  ils  parlont  un  drôle  de  langage. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment ,  ils  ne  font  pas  François  l 
B  L  A  I  S  E. 

François,  fi  vous  voulez,  comme  qui  voudroil 
dire. 

De  ces  François  qui  vous  fpnt  3 
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Quand  ils  parlent. 

y  A  L  E  R  E. 

Mais  je  ne  t’entens  point, 

B  L  A  I  s  E. 

Cadedis.  Chuch  ma  fé.  Goddam ,  c’eft  tout  3 
point , 

Le  marveilleux  de  leu  harangues 
Iis  parlont  de  drôles  de  Langues, 

V  A  L  E  R  E. 

Ç’efi  fans  doute  un  Anglois,  un  Normand* 
un  Gafcon. 

B  L  a  r  s  E. 

Vous  l’avez  dit ,  ils  venons  du  Japon, 

V  A  L  E  R  E, 

Ils  vont  par  leur  préfence  arrêter  ma  pour- 
fuite. 

Ah  !  mon  cher  Blaife  ,  il  faut  pour  fervir  mon 
amour , 

Dire ,  quand  ils  viendront  rendre  ici  leur  vi- 
lite. 

Que  Madame  n’eft  pas  vifîble  de  ce  jour# 

B  L  A  I  S  E. 

Mais ,  aile  les  attend. 

V  A  L  E  R  E, 

Que  rien  ne  t’embarrafle  £ 
Aufïi  croira-t’elle  les  voir  ; 
lDe  mes  rrois  concurre^s  je  remplirai  la  pla¬ 
int 


B  L  A  I  $  E. 

Des  trois  !  vous  avez  donc  morgue  bian  d*J? 
pouvoir  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Et  je  vais  m’y  prendre  de  forte/ 
Qu’après  notre  bel  entretien , 

Madame  te  défende  bien 
De  leur  jamais  ouvrir  fa  porte; 
B.laise, 

filais  je  pards  leu  pratique  en  faifant  ce  bia$ 
coup. 

Valeu. 

Eh  !  tu  n’y  perdras  pas  beaucoup, 

Je  te  donnerai  plus  que  mes  trois  adverfaires* 
B  L  A  I  S  E* 

Pargué  vous  avez  vu  le  loup  r 
Vous  entendez  bian'  les  affaires  ! 

Faites  donc  comme  vous  voudrez  , 

Pour  moi  je  m’en  vas  dire  à  ma  femme 
rette, 

Qiie  toutd’abord  que  vous  viandrez. 

Au  cas  qu’au  Cabaret  je  boive  chopinette  , 

Al  vous  adreffe  à  la  foubrette. 

Qui  vous  fera  parler  à  Madame  :  o  ça  don  / 

Je  vous  baife  les  mains ,  l’Anglois ,  Normand  £ 
Gafcon^ 

ÿlais  j’en  apparçois  un  j  trottez  dru  comm^ 
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Qu’il  ne  nous  voye  enfemble. 

Va  1ERE. 

Empcche-le  du  moînd 

De  parler  àMadamet- 

B  l  a  i  s  e  le  pouffant.  ' 

Oh!  j’y  bouttraimes  foins 4 
S^lli  parle  ,  il  faudra  que  le  diable  s’en  mêle* 
Valere  fort. 

SCENE  III. 

L’AN  G  L  OIS,  BI.AISE' 

L.*  A  n  g  loi  $$• 

&XAdame,  a-t’ilreçu  mon  billet  joliment  ? 
Ne  pourrai- je  pas  voir  fon  perfonne  agréable  f 
Biaise. 

Oui  v mais  ce  ne  fera,  Monfieur,  tant  feulement 
Que  demain. 

l’Anglois. 

Pourquoi  donc  ce  long  retardement  ? 

Bl  ai  se, 

C’eft  qu’un  maux  de  tête  effroyable* 

La  dant  du  haut  jufques  en  bas  : 

Alleffe  tourmente,  aile  crie, 

Et  c’eft  pour  ça  qu’allé  vous  prie^ 
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Qu’en  cas  que  vous  veniais ,  vous  ne  Vy  parliate 
pas. 

L*  A  N  G  L  O  I  Sé 
Ah  !  la  mautite  malade. 

Mais  à  propos  j’ai  de  quoi  la  guérir,1 
Du  pon  fel  d’Ingleterre. 

B  L  A  I  SE, 

,  Il  la  ferok  mourir* 

L*  A  N  G  L  O  I  $• 

On  le  prend  juftement  dans  pareilles  rencon¬ 
tres  ; 

B  L  A  I  $  E. 

Et  d'Angleterre  moi,  je  n’aime  que  les  mon¬ 
tres  , 

V ous  fouvenez-vous  fiapendant , 
Que  vous  m’avez  promis. ... 

L*  A  N  G  L  O  I  S. 

Tien  voilà  dix  guinées.' 
B  l  a  i  s  £  à  part • 

L’autre  paye  mieux  mes  journées , 

Mais  n’importe  ;  prenons  toujours  en  attend 
dant. 

L  A  N  G  L  O  I  S. 

Le  mariage  fait ,  plus  de  vingt  fois  autant. 
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SCENE  IV. 

L’ANGLOIS,  LE  NORMAND  ; 
BL  AISE. 

B  L  A  I  S  E* 

JB  On  !  voici  l’autre. 

Le  Normand* 

A-t’elle  fait  réponfef 
B  L  a  i  s  JE, 

Çhutt 

Le  Normand# 

Comment  ? 

B  L  a  i  s  e# 

Paix. 

Le  Normand; 

'•quoi  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Taifez-vous  donc;  jarflônce? 
Ç’eft  le  fret  e  à  Madame  :  il  feroit  furieux  > 

S’il  fçavoit  noute  tripotage. 

L’  A  N  G  L  O  I  S. 

Qu’eil-il  ce  Moniteur  là  qui  parle  doucement  5 

B  L  A  I  S  E. 

Le  Signeur  de  noute  vilage , 

L’Onçle  de  Madame  ;  ah  !  voirmem^ 
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Ne  parlez  pas  de  voûte  mariage  i 
feroit  voûte  entarrement. 

l’A  n  glo  i s. 

Et  pourquoi  donc  ? 

B  L  A  I  s  e; 

G’eft  qu’il  veut  que  fa  gniéce* 
Ne  laifle  point  de  fon  efpece  ; 

Qu’allé  donne  fon  bian  à  des  enfans  qu’il  a  , 

Et  par  ainfî ,  ne  Tonnez  mot  de  qa* 
lÂj^glois. 

Moi  je  ne  craindre  point,  point  du  tout  Ta  furies 

B  L  A  I  $  E# 

Y ou  s  ferlais  caufe  ici  de  queuqtie  brouillerie; 
Laiflez-moi  faire ,  &  revenez  demain,  > 
Le  N  O  R  MA  N  D. 

L’amf,  dites-moi ,  je  vous  prie  » 

A-  t’elle  lû  ma  lettre  avec  un  œil  bénin  ? 
Biaise. 

Eh  oui ,  mais  ne  charchez  point  noile*' 
Enfilez  vite  le  taillis; 

Tenez,,  voyez  comme  il  vous  toile*’ 
i.  patu  Morgue ,  comme  je  les  cmboife. 

Le  Normand, 

Je  ne  Tqaurois  donc  voir  Orphife? 

BlA  ISE, 

Non. 

ï  N  q  R  M  ANp,' 

Tant  pis; 
Blaise# 
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R  l  A  i  s  e  feignant  quon  V appelle » 
JBlaife  !  On  y  va.  Demain  vous  varrez  noute 
Dame# 

Adieu  ,  fouvenez-vous  de  ces  bons  mille 
francs  , 

Qu  ou  devez  me  bailler. 

Le  Normand. 

Je  les  ai ,  fur  mon  ame* 

Prêts  à  compter. 

B  L  A  T  S  E. 

Hé  bian  je  les  attend. 


S  C  E  N  E  y. 
LANGLOIS  ,  LE  NORMAND. 
Le  N  o  r  m  a  n  d  à  part . 

J  E  fer  ois  un  beau  coup  fi  ie  gagnois  le  frere* 
Monfieur  ,  je  vous  fuis  ferviteur. 

L  A  N  G  L  ■  O  I  5. 

Je  fuis  le  vôtre ,  tout  mon  cœur. 
à  part.  Il  ne  paroît  pas  beaucoup  en  colere* 
Le  Normand. 

Votre  pays  -eft  beau. 

L’  A  N  G  L  O  I  S. 

Des  brouillards  quelquefois# 
Le  Normand. 

Il  ne  parle  pas  bon  François. 
l’  A  N  G  L  O  I  S# 

Le  vôtre  plus  ferein.  .  . . 

V Amant  Frotée.  C 


'»<?  L’A  MAN  T 

Le  Normand. 

Chez  nous  la  pluie  abonde ; 
On  dirpit  du  pays  que  c’efl:  l’égout  du  monde* 
L’  A  N  g  l  o  i  s. 

Il  me  fait  pourtant  grand  plaiflr  ; 

Et  fl  j’y  trouve  une  femme  bien  bonne  » 

Je  m’épouflè  avec  elle- 

Le  Normand- 

Oh  ,  vous  pourrez  choifirV 
Vous  payez  de  votre  perfonne.* 
l’  A  N  G  LO  15. 

Vous  avoir  une  nièce  ,  à  ce  que  l’on  m’a  dit  * 
Fort  belle  ,  forrjeune,  &  fort  riche* 

Le  Normand  à  fart. 

Il  veut  parler  de  ma  nièce  Gribiche- 
haut .  Qui  vous  en  a  donc  fait  récit  î 
il  A  N  G  L  O  I  S  . 

>  Des  perfonnes  qui  la  connoiffe* 

On  dit  auliï  que  vous  ne  voulez  pas 
la  marier. 

Le  Normand. 

Moniteur  ,  les  amoureux  paroiiïent, 

Et  viennent  flairer  fes  appas  ; 

Mais  quand  il  faut  fondre  la  cloche 
Ils  ne  veulent  plus  épouffer  : 

Iis  trouvent  toujours  quelque  hoche; 
Pour  afin  de  temporifei> 

J’ai  fait  tous  mes  efforts  prai#te  qu’on  ne  l’a- 
mufe 


PROTE’E 
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L*  A  N  G  LO  I  5a  1 
Vous  dites  cela  pour  trouver  une  excufe* 

Le  Normand. 

L’an  paffé  le  bruit  a  couru 
Qu’elle  approchoit  de  la  dévergondée  J 
Parce  qu’un  galant  malautru 
Avoit  juftement  difparu , 

Le  même  foir  qu’elle  fut  accordée. 

Vous  le  fçavez,  ? 

L  Angloi  s  à  fart. 

Il  veut  donner  méchante  idée , 

Pour  empêcher  les  chans  de  lui  faire  l’amour. 
Haut .  Monfieur ,  je  fuis  levé  dans  un  féjour 
Où  l’on  n’a  pas  tant  de  délicatefîe  : 

On  compte  feulement  du  jour 
Où  l’on  a  pris  fa  femme  ou  fa  maîtrefie  $ 
Le  tems  paffé  ne  flatte  ni  ne  bleffe  , 

Et  le  futur  ne  doit  fâcher  ni  réjouir. 

Le  tems  préfent ,  efi  fait  pour  la  tendrefîc  * 
Puifaue  c’efl  lui  qui  fait  jouir 
De  l’objet  qui  nous  intéreffè. 

Le  Normand. 

Vous  voulez  époufer  ma  nièce  ? 

L5  A  N  G  L  O  I  S. 

Dès  ce  foir  ,  s’il  vous  plaît. 

Le  Normand  à  fart. 

Il  a  ma  fé  bon  cœur« 
Haut.  Monfieur  vous  me  faites  honneur. 

Je  vous  la  donne. 

Cij 


L’AMANT 

l’  A  N  G  L  O  I  S. 

Ah  !  que  je  vous  embraile* 

L  E  NORMAND. 

Mais  à  condition.  .  .  . 

L  A  N  G  L  O  I  S. 

Que  faut-il  que  je  faflib 
Pour  mériter  un  tel  bonheur  ? 

Le  Normand. 

.Que  vous  m’accordiez  une  grâce. 
l’  A  N  G  LOIS. 

Quelle  ? 

Le  Norman  n. 

De  me  donner  Madame  votre  fœur. 

l’A  N  G  L  O  I  S. 

Ma  fœur,  vous  vous  moquez  ! 

Le  Normand. 

En  aucune  maniéré  9 
Honorez-moi  de  votre  aveu  ; 

Vous  pouvez  bien  me  prendre  pour  beau  frere. 
Quand  je  vous  prends  pour  mon  neveu. 
l’  A  N  G  LOI  S. 

Monfîeur  je  n’aime  pas  beaucoup  la  raillerie* 
Le  Normand. 

Ains  ,  aufli  ne  raillai  - je  pas. 

J’aime  votre  fœur ,  &  vous  prie 
De  me  concéder  fes  appas. 
l’  A  N  G  l  o  i  s. 

Mais,  je  n’ai  point  de  fœur. 

Le  Normand. 

A  d'autres* 


L5  A  N  G  L  O  I  s. 

Tiaple  emporte. 


Le  Normand, 

C’eft  vous  ,  Mon  (leur  ,  qui  me  gauliez:. 
Et  même  de  la  bonne  forte. 


L  A  N  G  L  O  I  S. 

Moqueur ,  quand  je  dis  non  ,  ma  parole  eft 
allez. 

le  Normand. 

Allez,  je  vois  votre  finefie; 

A  trompeur  ,  trompeur  &  demi  r 
Vous  n’avez  point  de  fœur  ,  moi  je  n’ai  point 
de  niéec^ 

l’  A  n  g  l  o  i  s  à  part* 

Ah  !  de  colère  je  frémis. 

Le  Suifle  avait  raifon  ;  ce  vilain  perfonnfege,* 
Veut  de  fa  nièce  attraper  l’héritage. 

Le  Normand^  part. 

Il  nV  point  de  fceur,  le  trigaut  ! 


SCENE  VI. 

L’ANGLOIS,  LE  NORMAND, 
LE  GASCON,  BLAIS  E. 

B  l  a  i  s  e  ,  dans  U  fond  du  Théâtre 


au  Gafcon  • 


J  V  j[Orgué  vous  reviandrez  tantôt , 

Je  vous  dis  que  vêla  fon  oncle  avec  fon  frere* 


L’A  M  A  N  T 
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SCENE  VU. 

L’ANGLOIS  ,  LE  GASCON^ 
LE  NORMAND. 

A  Le  Gascon  a  fart, 

H  ,  cadedis ,  le  coup  me  défelpere  * 
Mais  tâchons  de  les  accofter. 

I  A  N  G  L  O  I  S. 

Il  eft  honteux  que  l'avarice 
FafTe  commettre  un  fi  grand  inchufîice* 

Le  Normand. 

Qu’eft-ce  qu’il  vient  là  me  conter  î 

L*  A  N  G  L  O  I  S. 

Mais  cette  I3ame  eft  fa  maîtreffe  , 

Et  je  veux  l’avoir  malgré  vous» 

Le  Normand. 

Maugré  moifc’eft  un  rapt,&  de  la  bonne  efpécej 
Nous  avons  des  Juges  chez  nous. 

L  A  N  G  L  O  I  S. 

God  dam. 

Le  Normand» 

Mort,  non  de  xné.  ' 

Le  Gascon. 

Quel  eft  donc  ce  courroux  i 
Quoi ,  Meilleurs  ,  des  parens  avoir  ainfi  que¬ 
relle  ? 

Souffrez  qu’un  Gentilhomme,  ami  de  la  dou¬ 
ceur. 

Termine  cette  bagatelle  » 


PROTE’E.  p; 

Et  folt  votre  médiateur. 

l’  A  N  G  L  O  I  S. 

Voyez  fa  méchante  cervelle» 

Le  N  O  R  M  A  N  D. 

Ecoutez  plutôt  fa  noirceur. 

L*  A  N  G  L  ojl  S, 

Sa  nièce  eft  jeune  &  parfaitement  belle* 

Ie  Normand. 

Il  a  la  plus  gentille  fœur  ! 

L*  A  N  G  L  O  I  $.  '  v 

Laiiïez-moi  parler  je  vous  prie  t 
Il  ne  veut  point  la  marier# 

Le  Gascon. 

Sa  beauté  s’en  offenfe ,  &  fa  jeuneffè  en  criev 
Le  Normand. 

Ceft  qu’il  s’obftine  à  me  nier  : 

Qu’il  ait  une  fœùr. 

Le  Gascon. 

Mais  cela  pourroit-il  être  , 

L’ayant  pour  nièce  ,  il  eft  à  parier 
Que  vous  devez  tout  au  moins  la  connoître# 

Le  Normand. 

Comment  ! 

L*  A  N  G  L  O  I  S. 

Je  la  demande  afin  de  répouffer. 

Le  Normand  au  Gafcon .  « 

Ebs!  dequoi  fe  plaint- il,  Monfieur  ?  je  la  lui 
baille  , 

Qu’il  me  baille  fâ  fœur. 

C  iiij 


3t  L'AMANT 

Le  Gascon  à  part. 

Je  crois  que  l’on  me  raille» 
l’  A  N  G  L  O  I  S. 

De  fœur  je  n’en  ai  point. 

Le  Normand* 

Bon ,  c’eft  qu’il  veut  rufer» 
Le  Gascon. 

Quel  galimathias  !  expliquez-vous  de  grâce  x 
à  V  Anglais. 

Vous  voulez  époufer  fa  nièce  ? 

L*  A  N  G  LO  I  S. 

Eh  !  oui  vraiment» 
Le  Normand* 

Et  moi  fa  fœur. 

Le  Gascon. 

Oh  !  tout  ceci  me  paife» 
Ne  voyez-vous  pas  clairement  y 
Que  vous  voulez  non-feulement 
Epoufer  tous  les  deux  la  meme  : 

Mais  que  bien  plus,  dans  votre  erreur  extrême# 
L'un  époufe  fa  fœur ,  l’autre  fa  nièce  ! 

Le  Normand. 

Eh  !  mais. .  »  » 

Vous  n’y  penfez  donc  pas  ? 

Le  Gascon» 

Que  ces  gens  font  niais! 
V  A  N  G  L  O  I  S, 

Je  n’entens  rien  du  tout  à  ce  que  vous  dites  .* 
Le  Gascon  Je  fâche. 

Vous  ne  pouvez  du  fang  tranrgrefler  les  limites» 
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Un  moment  r  rationnons  un  peu  , 

Je  vous  ferai  toucher  au  doigt  la  chofe. 

Si  vous  êtes  fon  oncle  ,  &  lui  votre  neveu5 
La  confanguinité  s’oppofe. . . . 

Que  la  nièce  ou  la  focur. 

l’  A  n  g  l  o  i  s. 

Ah  !  finiiTons  ce  jeu  , 

Il  dure  trop  long  tems  je  penfe. 

Le  Gascon. 

Oui ,  vous  avez  raifon,  je  m’étonne  *  Tandis  , 
Que  far  un  fait  fi  grave  &  de  cette  importance* 
Vous  ayez  fi  long-temps  égayé  vos  efprits, 
Mettons-en  un  far  le  tapis  » 

Qui  me  paroît  avoir  plus  de  décence» 

Je  vous  offre  mon  alliance. 

Eh  !  quoi  ,  vous  paroi  liez  farpris  l 
Comptez  far  ce  que  je  vous  dis". 

De  vous  parler  de  ma  naiilànce 
Ce  feroit  rappeller  le  tems  des  Amadis, 

Pour  ma  richefle  *  elle  efi:  immenfe  : 

Je  fais  Marquis  de.  Cracagnac  * 

Seigneur  de  Brouiliardiers ,  Comte  Dilcro-» 
quignac  , 

Baron  de  la  Fanfaroniere  , 
Vice-Bailli  de  Bacara, 

Vicomte  de  la  Tri  char  die  re  » 

De  Dçcampac ,  St  Cetera. 

Vous  allez  voir  far  l’heure  une  fête  galante  y 
Dans  le  goût  du  pays  où  j’ai  reçu  le  jour  r 
Souffrez  que  je  la  donne  à  la  beauté  brillante* 
Qui  dans  mon  cœur  allume  tant  d’amour» 


U  L’AMANT 

Le  Normand# 

Qu’eft-ce  qu’il  en  fera  ? 

Le  G  a  s  c  o  k. 

Tout  ce  qu’il  en  doit  être 
Accordez* moi  tous  deux  un  objet  fi  chéri , 
Vous  verrez  en  moi  le  mari. 

Le  plus  digne  du  nom ,  que  Coignac  ait 
naître. 

L  A  N  G  L  O  I  5. 

Quel  objet  ? 

Le  Gascon# 

Votre  fœur  Orphife. 

l’  A  N  G  L  O  I  S. 

On  a  menti. 

Le  Normand. 

Orphife  ! 

Le  Gascon. 

Eh  oui ,  Monfîeur  ,  votre  nièce  adorable. 
Le  Normand. 

Ma  nièce ,  à  moi  /  c’eft  bien  le  diable  ? 
Quelqu'un  à  vos  dépens  fe  fera  diverti. 

Le  Gascon. 

Eh  !  quoi,  l’un  &  l’autre  refufe. 

De  vouloir  être  le  parent 
De  cette  aimable  Dame ,  &  chacun  la  récufe  ? 
Le  Normand. 

Pour  moi ,  Monfîeur ,  je  fuis  garant , 

Que  je  n’eus  de  mes  jours  de  nièce  que  Gri- 
biche.  • 

Je  vous  la  donnerois,  &  je  n’en  fuis  pas  chi¬ 
che 


P  R  GTE’ E.  fs- 

Maïs,  ce  Monfieur  la  demande  aujourd’hui. 
Il  eft  le  premier  ,  c’eft  pour  lui. 
t’  A  N  G  LOI  S. 

Que  parlez-vous  de  Gribiche  l  je  meure 
Si  je  fç ai  ce  que  c’eft. 

L  e  N  o  r  &  a  n 

Pouvez-vous  dire  non  ? 

Devant  ce  Monfieur  là  vous  m’avez  tout  à 
l’heure 

Prié  de  vous  en  faire  un  don* 

l’  A  N  G  L  O  I  s. 

Gribiche  ! 

Le  Normand» 
Autrement  dit ,  la  grofle  camufon. 
h  A  N  G  L  O  I  S. 

Camufon  \  je  ne  veux  pour  époufe  qu’Orphife, 
Et  tout  à  l’heure  ici  vous  me  l’avez  promife* 
Le  Normand. 

Promettre  ma  maîtrefle  !  où  feroit  la  raifon 
Le  G  a  s  c  o  n  à  fart, 

Ka  ,  le  coquin  !  mon  ame  indignée  &  furprife 
Entrevoit  quelque  trahifon. 

Vous  n  etes  pas  ion  oncle  ,  &  vous  Monfieur  , 
le  frere 

De  la  charmante  Orphife  l 

t’  A  n  g  l  o  i  s  fe  fâchant. 

Eh  !  non  ,  Monfieur  ,  je  fuis 
Seulement  le  fils  de  mon  pere , 

Qui  n’eut  jamais  que  moi  de  filles  &  de  fils* 
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Pour  moi  je  fuis  celui  de  feu  fieur  Trompent 
viiie  , 

Et  n’ai  jamais  eu  de  neveux. 

Le  Gascon. 

Et  vous  aimez  Orphife  ,  avec  ce  ton  fragile  ? 
Le  Normand. 

Je  l’aime  plus  que  je  ne  veux. 

Le  Gas  con  à  /’ Anglais. 

Èt  vous  auffi  ,  vous  aimez  cette  Dame  l 
i’Akloh. 

Oiii ,  Mon/ieur  f  de  toute  mon  ame. 

Le  Gascon. 

Et  d’un  faquin  de  Jardinier. 

Qui  me  par'oit  faire  plus  d’un  métier , 

Vous  avez  brigué  raffrftance  ? 

Le  Normand. 

Oui ,  par  promelfe  de  finance. 

L  A  N  G  L  OIS. 

Jardinier  Suifie  ,  oui  vraiment , 

Je  donne  à  lui  de  For  prefque  préfentement» 
Le  Gascon. 

Voilà  juftement  l’encloueure  : 

Ainfi  donc  par  l’amour  nous  fommes  raflent- 
blés. 

J’en  fuis  fâché  pour  vous  ;  je  vous  le  jure  : 
Vous  êtes  mes  rivaux,  tremblez  vite  ,  trem¬ 
blez. 

l’A  N  G  LOIS. 

Pardi  tremble  plutôt  vous-même. 

Teck  mi  ded..> 
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P  R  O  T  E’E. 

Le  Gascon. 

Cadedis. 

Le  Normand  Je  met  entre  deux* 

Ne  faifons  point  les  étourdis  , 

La  Juilice  en  ces  lieux  eli  févere  à  l’extrême. 

Le  Gascon  le  pouffe, 
Lailîez-moi. 

x’A  n  g  lois  le  pouffe. 

Rangez-vous. 

Le  Normande  * part . 

S’ils  fe  tuoient  tous  deux  , 
pLe  me  rederoit  ,  haut ,  Eli  bien  donc  je  vous 

laifTe. 

x’A  n  g  l  o  i  s  au  Gafcon , 

Voyons  à  qui  des  deux  reliera  la  maîtrefle  : 
Vous  &  moi  commençons,  &  le  vidorieux , 
Par -delms  le  marché  *  tuera  ce  pauvre  vieux. 
^e  Gafcon  &  r Anglais  mettent  l'épée  a  la  main 
Le  Normand  au  Gafcon , 
Miféricorde ,  à  l’aide ,  on  m’alïah*nc  J 


$e? 
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S  CENE  V  I  I  L 

L’A  N  G  LOIS,  LE  GA  SC  O  N  j 
LE  NORMAND,  BL  AI  SE. 

B  L  A  l  S  E. 

Ueu  tapage  faites-vous-là  i 
l’A  n  g  l  o  i  s. 

Maraut  de  coquin  te  voilà  ? 

Le  Gascon. 

Tu  viens  fort  à  propos  pour  que  je  ^extermine* 

Le  Normande  Blaife . 

Je  vous  prens  à  témoin. 

i,’  A  n  g  l  o  i  s. 

Tu  nous  trompois  tous  trois 
B  L  AISE. 

Pourquoi  morgué ,  venez-vous  à  la  fois  ? 
Le  Normand. 

Ils  veulent  me  tuer. 

jl’A  n  g  l  o  i  s  montrant  le  Normand  à  Blaife* 
Voilà  l’oncle  : 

Le  Gascon  montrant  VAnglots • 

Le  frere  ! 

Il  faut  alTommer  ce  fripon. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Je  dis  qu’oui  ;  laifle  ,  laifle-moi  faire# 

B  L  a  i  s  E. 

Et  moi  morgué ,  je  dis  que  non* 
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Vous  me  devez  récompenfe  au  contraire  , 
C'eft  pour  vous  empêcher  de  vous  entraffom- 
mer , 

Que  j’avions  fait  ce  coup  de  maître  ; 

Mais  puifque  vous  avez  Thonneur  de  vous 
connaître , 

Le  mai  eft  fait ,  partant  bian  loin  de  vous  ché* 
mer  , 

Piquez  chacun  voûte  âne,  &  jettez  lesœilla* 
des  ; 

Faites  des  compiimens,  les  préfensà  la  main , 

.  Baillez  chacun  un  gros  feftin  , 

Faites  danfer  Madame  avec  des  ferenades. 
Ça  la  boutra  peut-être  en  train. 

Le  Gascon. 

Le  confeil  n’eft  pas  fat ,  Meflieurs  il  faut  le 
fuivre  , 

à  fart. 

Mon  cadeau  va  s’offrir  à  fes  divins  appas, 
lï  A  N  G  L  O  t  S. 

Moi  de  tout  mon  cœur  je  m’y  livre# 

Le  Normand. 

Les  préfens  font  de  trop, elle  n’en  voudroit  pas* 
Le  Gascons  fart , 

Elle  me  choifîra. 

l  A  n  g  l  o  i  s  à  fart . 

C’eft  moi  qu  elle  doit  prendre. 
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■Le  Normand. 

Je  n’entens  rien  non  plus  à  donner  des  repas. 
Le  Gascon. 

Notre  ami ,  conduis-nous  fans  davantage  at¬ 
tendre. 

x.’  A  N  G  x.  O  I  s  . 

Vite  ,  dépêche-toi  de  nous  la  faire  voir. 

Biaise  à  l’Anglots.  .  _ 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  quelle  avoir  la  migraine. 
Revenez  feul  tantôt ,  quand  il  fera  bi an  noir. 
Et  détalez. 

LA  n  g  lois  d'un  air  de  confiance. 
Adieu ,  je  donne  le  bon  foir. 


S  C  E  N  E  I  X. 

B  LA  I  S  E,  LE  GASCON, 
LE  normand. 

B  l  a  i  s  e  au  Gafcen . 


C’Eft  vous  que  je  choifis  pour  votre  bcnn*e 
tneine  , 

Venez,  ici  tout  feul  demain  de  grand  matin. 
Le  Gascon  à  fart. 

Je  me  défie  un  peu  de  ce  coquin. 

Et  je  devine  à  peu  près  fon  allure  ; 

Il  faut  m’en  éclaitcir  :  au  revoir. 

B  l  a  i  s  e  à  part. 

Le  taquin  ! 


P  R  O  T  E’  E. 

Jlaut.  Les  cent  piftoles  ? 

Le  Gascon. 

Je  t’afîure  , 

Que  tu  n*en  perdras  pas  un  fou. 


SCENE  X. 

BLAISE,  LE  NORMAN©# 

B  L  A  I  S  E. 

J’Entens  fort  bien 
Ne  me  îes  donnant  pas  ,  je  n’en  puis  perdre 
rien. 

Au  Normand** 

Vous  êtes  encore  là?  vite  qu’on  déguarpliTe 
Mais  voyez  un  peu  la  malice  ! 

Il  laiffe  partir  fes  riviaux 
Pour  me  parvartir  à  fon  ai fe. 

Dame  ,  Monfieur,  ne  vous  déplaife* 

Je  ne  nous  laiffons  point  mener  par  les  na-9 
ziaux  , 

Et  je  veux  vous  farvir  tous  trois  fans  préfé* 
t  rence. 

Le  Normand. 

Oui ,  l’ami ,  vous  avez  bien  de  la  conscience» 
à  fart* 

Contre  nous  il  fe  trame  ici  quelque  mèche  fV' 
Courons  après  en  toute  diligence  3 
Pour  tâcher  d’en  avoir  h  çleE 
L'Amant  PrQtée*  B> 
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SCENE  XL 


B  L  A  I  SE. 


ILs  avons  fort  bien  fait  de  s'en  aller  en  bref*, 
Noute  amoureux  aura  la  place  nette. 


SCENE  XII. 

LE  GASCON,  BLAIS  E. 

Le  Gascon. 


AVancez  mes  ènfans  ,  &  chantez  mon  àiÿ 
deur  , 

Que  le  tambour  &  que  la  caftagnette  , 

S'il  fe  peut ,  de  ma  belle  attendriffe  le  cœur# 

B  L  A  I  $  E# 

le  tambour ,  jarniguoi  !  cela  n?eft  pas  honnête 
Allez  faire  tapage  ailleurs , 

Noute  Dame  a  mal  à  la  tête. 

Le  Gascon» 

Ce  bruit  doit  la  guérir  ,  eût-elle  des  vapeurs#* 

B  L  A  I  S  E. 

Que  le  diable  emporte  la.  fête  ! 


P  ROTE’E. 
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DIVERTISSEMENT- 

AIR. 

De  la  légèreté 

Par  tout  on  connoîï  le  mérite  , 

La  danfe  vive  au  pîaifir  nous  excite  y 
Et  reçoit  toute  fa  beauté  5 
De  la  légèreté. 

L’efprît  férieux  &  folide , 

Devient  fatiguant  ,  iniîpide  J 
11  lui  faut  pour  être  vanté  ,• 

De  la  légéreté. 

Une  confiante  égalité  r 
Souvent  en  amour  efl  à  craindre. 

Belles ,  quand  fous  vos  loix  ,  un  amant  arrêté^ 
Veut  fe  remettre  en  liberté  , 

A  refier  dans  vos  fers  ,  voulez-vous  le  cca*r 
traindre  i 

Faites-lui  toujours  craindre* 

Da  la  légéreté. 

On  danfe . 

TAUDETILL  E* 

Qu’une  coquette  entre  en-  danfe.' 

Avec  un  jeune  galant , 

Dont  la  fortune  commence  5 
Elle  épargne  la  dépenfe  y 


L’  A  M  A  N  T 

11  faut  aller  doucement. 

Mais  quand  le  hazard  lui  livre 
Un  vieillard  bien  opulent  , 

Qui  n’a  pas  long- temps  à  vivre 
Créfus  ne  pourroit  la  fuivre  > 

Elle  va  comme  le  vent» 


Autrefois  l’amant  fincere  ÿ 
Aimoit  plus  fidèlement  , 

Mais ,  pour  vaincre  une  bergere  J. 
Que  d’efforts  il  falloit  faire  > 
L’on  alloit  bien  doucement. 
Aujourd’hui  la  récompenfe 
S’obtient  plus  facilement  : 
Qu’a-t-il  befoin  de  confiance > 

Il  fe  voit  payer  d’avance , 

Et  s’enfuit  comme  le  vent. 

r 

rSJA'ï 

Quand  je  trouve  dans  ma  courÆ 
Un  honnête  homme  obligeant'. 
Qui  pour  faire  une  reffource , 
M’a  par  fois  offert  fa  bourfe  > 

Je  l’aborde  doucement. 

Mais  fi  je  vois  dans  la  rue  . 

Un  créancier  affommant , 

Dont  le  feul  afpeâ  me  tue  9 
Et  qui  veut  qu’on  reftitue*. 

Je  m’en  vais  comme  le  venu 
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Près  d’un  amoureux  timide , 


*Un  tendron  jeune  &  charmant. 


Ne  prend  feu  ,  ni  ne  décide  ; 
La  crainte  à  fon  tour  le  guide , 
L’amour  va  tout  doucement. 
Mais  près  d’un  galànd  alerte  , 
Qui  la  fuit  à  chaque  inftantr 
Et  fait  une  guerre  ouverte  * 

A  l’occafion  offerte , 

L’amour  va  comme  le  venu 


Quand  une  Pièce  nouvelle 
Déplaît  au  commencement  5 
Sans  fracas  elle  chancelle  5 
Et  le  Parterre  contre  elle 
Murmure  tout  doucement  ; 
Mais  fi  le  froid  continue  > 
Audi  fort  qu’auparavant , 

On  entend  crever  la  nue , 
L’Auditeur  crache  ,  éternue  y 
Et  ftffle  comme  le  vent. 


ACTE  II. 

gafja.w»»ni.  WW  . T.——..  . .  . "- 

SCENE  PREMIERE. 

VÀLERE,  B  LAI  SE, 

V  a  l  e  r  e. 

J^\.Ucun  de  mes  rivaux  ne  l’a  vue  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  pardi  y 

Eufiions-triis  été  vingt. 

V  A  L  e  R  É* 

Blaife ,  tu  me  l’alîures. 
B  L  AISE. 

jTavions  pris  pour  cela  de  trop  bonnes  mefu^ 
res. 

Il  le  faut  avouer,  voûte  or  m’a  dégourdi. 

V  A  L  E  R  E. 

Cette  maudite  fête  a  tout  gâté  peut-être  , 
le  Gafcon  à  fes  yeux  ,  fe  fera  préfenté  5 
Elle  l’a  vu  de  fa  fenêtre. 

B  L  A  I  S  E. 

Je  vous  dis  que  rian  n’eft  gâte  , 

Ne  l’ayant  jamais  vu  comment  pourroit-il  être, 
Qu’allé  aye  pu  le  reconnoîtref 
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Mais  parlons  de  vos  biaux  habits. 
Parguenne  ils  vont  faire  marveille* 
Une  mafcarade  pareille , 

Va  les  rendre  bian  ébaubis* 

V  A  L  E  R  I* 

Ils  font  chez  toi  ? 

B  L  A  I  S  F. 

Parette  les  admire , 

Et  Aila  du  Gafcon  la  fait  crever  de  rire* 

V  A  L  F  R  £• 

Va  préparer  tout. 

B  L  a  F-  s  s. 

*  L’habit  du  Sénéchal 

Me  farvira  ,  j’en  veux  donner  le  bal. 


SCENE  IL 

V  A  L  E  R  E  fini. 

J\^£()i ,  qui  toujours  ai  m£lé  la  folie 
Dans  mes  amufemens  de  cœur , 

Je  puis  au  moins ,  fous  le  joug  qui  me  lie  3 
Egayer  la  mélancolie  , 

D’une  trop  férieufe  ardeur  ; 

Et  le  tour  que  je  prens  pour  gagner  moæ 
.  t>.  vainqueur, 

** *  '  Tient  un  peu  de  la  Comedie»- 


L’AMANT 


SCENE  III. 

V  A  L  JE  R  E  ,  LISETTE. 

V  a  l  E  R  e  à  part. 

MAisque  vcis-je ,  Lifette  !  oui  c’tilellc 
ma  foi. 

Haut.  Embraffe-moi ma  belle  Reine. 
Lisette. 

Pardon  ,  Moniteur  ,  j*ai  quoique  peine' 

A  v.ous  remettre....  &  cependant  je  croi. ,  ; 
Que  fous  différente  figuré , 

Je  vous  ai  vu..  . .  double  traître ,  c’ell  toi  f 
Oui ,  je  te  reconnois  malgré  cette  parure  : 

Ceft  mon  pendart  de  Lolive.  Ah,  mirant  ° 
Ofe  tu  bien  après  la  plus  fenfîble  injure  .  ...  * 

V  A  L  E  R  E. 

Paix  donc  ,  ne  parle  pas  ü  haut , 

Je  ne  fuis  point  Lolive. 

L  I  SET  T  E  • 

Autre  impoflure  ! 

Quoi  ,  tu  n’es  pas  ce  Lolive  ,  faquin  , 

Qui  pendant  quatre  mois  de  foins  &  de  fou- 
pleiTe , 

Pourfuivis  mon  cœur  &  ma  main  ? 

Qui  feus  enfin  par  ton  adrefiè  , 

Et  ton  langage  patelain  , 

Obtenir  un  aveu  que  ma  lâche  foiblefiè , 

Auroit  dû  refufer  à  ta  fauffe  tendrefle  , 

Et  qui  partis  le  lendemain  ? 


Valero, 
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V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  ce  fut  ta  faute  ,  Lifette  y 
Car  je  t’aimois ,  en  vérité  ; 

Un  peu  moins  de  févérité 
Auroit  retardé  ma  retraite. 

Lisette. 

Que  falloit-il  de  plus ,  perfide  ?  je  t’aimois, 

V  A  L"  E  R  E. 

Ce  n’étoit  pas  affez. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Hé  ,  bien  ,  je  t’époufois*; 

V  A  L  E  R  e. 

Cétoit  trop.--' 

Lisette. 

Comment  donc  ? 

V  A  L  E  R  E. 

.  >  cuî  >  ta  défiance 

Me  piqua  :  tu  voulus  éprouver  ma  confiance 
M’époufer  en  un  mot  ;  &  mon  cœur  délicat 
Souhaitoit  que  l’amour ,  &  non  pas  le  contrat 
Mît  tes  charmes  en  ma  puifTance. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ah ,  quel  raifonnement  de  fat  ! 

V  A  L  £  R  e. 

Apprends  le  fond  de  ce  myfiere. 

Je  ne  fuis  point  Lolive  ,  mais  Val*ere. 

Fils  du  Marquis, Seigneur  de  ce  Château  vo'ifin. 

Je  te  vis ,  &  fur  moi  ton  minois  tendre  &  fin  » 

Fit  une  impreflïon  fubite  ; 

Je  m’informai  de  ta  conduite  , 

V  Amant  Protéç .  p 
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De  tes  mœurs  ;  &  j’appris  enfin  , 

Que  ta  vertu  ,  Lifette  ,  égaloit  ton  mérite. 
«Sous  un  nom  de  Valet,  je  cachai  ma  pourfuite* 
Lolive  avec  fuccès  parut  à  tes  regards  : 

Ce  rapport  de  fortune  &  d’état,  dans  ton  ame 
Lia  cette  union ,  alluma  cette  flamme  , 

Dont  on  craint  de  brûler  quand  on  doit  des 
égards. 

Un  plus  grand  nom  t’auroit  fans  doute  effarou’* 
chée  , 

Mais  tu  m’ouvris  les  yeux  ,  prenant  du 'goût 


pour  moi  ; 

Et  de  mes  intérêts  mon  ardeur  détachée  , 

Des  tiens  feuls  me  fit  une  loi  ; 

Ne  pouvant  t’époufer,  mon e Aime  pour  toi 
Me  fit  quitter  l’avanture  ébauchée. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Le  petit  fcélérat  !  bien  m’en  a  pris  ma  foi , 

De  ne  m’être  point  relâchée. 

J’admire  en  vérité  les  tours  , 

Et  les  malices  des  Amours. 

Pour  fubjuguer  une  Grifette  , 

On  voit  bien  fouvent  un  Commis , 
Prendre  les  airs  &  l’habit  d’un  Marquis  ; 

Et  le  Marquis  pour  vaincre  une  Soubrette  > 
De  fon  Laquais  prend  les  habits. 

Ces  petîs  libertins  par  leurs  perfides  flèches  , 
Triomphent  des  cœurs  de  tous  rangs. 

Us  fe  fervent  contr’eux  de  traits  tous  différens , 

gt  font  toujours  les  mêmes  brèches. 
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Maïs  quel  deiïein  vous  amene  en  ces  lieux  , 
Et  qu'y  cherchez-vous  ? 

V  A  L  I  R  E. 

Deux  beaux  yeux, 
Lisette* 

Ce  ne  font  pas  les  miens  ? 

V  a  L  E  R  E. 

Non ,  non ,  je  les  refpe&e  , 
Et  je  craindroi  s  qu’après  ce  malheureux  départ 
Ma  flamme  ne  te  fût  fufpe&e. 

L  I  SE  TT  E. 

Ah!  j'entens  :  vous  cherchez  à  tromper  autre 
part. 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  je  fuis  engagé  dans  la  plus  forte  chaîne , 
Orphife. . . . 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ma  Maîtrefle  i 

V  A  L  E  R  E. 

A  fixé  tous  mes  vœux; 
Lisette. 

Àh  par  ma  foi  tant  pis  pour  eux  : 

A  la  fléchir  ils  auront  de  la  peine. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  elle  eft  donc  bien  inhumaine  ? 

On  m’a  pourtant  parlé  de  billets  amoureux  , 
Que  Ton  n’a  pas  reçu  avec  trop  de  colere. 

Et  l’on  prétend  que  dans  ce  même  jour  g 
Cette  beauté  ,  fi  farouche  &  fi  fiere  , 

Admet  trois  amans  à  fa  cour. 
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Lis  e  t  t  e. 

C’eft  moi  qui ,  malgré  Tes  fcrupules  * 
L’ai  portée  à  les  recevoir  ; 

Et  ce  font  gens  fi  ridicules  , 

Qu'on  ne  rifque  rien  à  les  voir. 

Mais  li  Taffaire  eût  été  férieufe  , 

Qu’un  tendre  amant  lefte  &  pimpant 
Là...  comme  vous,  d’un  mérite  frappant 
Nous  eût  parlé  d’entrevûe  amoureufe  ÿ 
Elle  eût  été  plus  difficultueufe. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  ce  caprice-lame  paroît  étonnant  : 
Refufer  un  homme  de  mife  -, 

Un  amant ,  tendre  ,  prévenant , 

Pour  recevoir. .  .  . 

Lisette. 

Chacun  penfe  à  fa  guife. 

Pour  elle  un  homme  aimable  efl  peut  être  un 
écueil  ; 

Peut-être  d’un  époux  dont  elle  étoit  aimée  , 

LVeut-çlle  dans  fon  cœur  porter  toujours  le 
deuil  ; 

Ou  peut-être  auffi  par  orgueil , 

Dans  ce  Château  s’efi-elle  renfermée. 

On  peut  d’un  different  coup  d’œil , 
Examiner  dans  une  femme, 

Jous  les  reffors  qui  font  agir  fon  ame  : 
On  en  a  plufieurs  à  chercher , 
Sujr-tout  dans  une  femme  aimable  * 
t\  ç’eû  toujours  le  véritable 


P  R  O  TE’E:  y  s 

Qu'elle  s'obftine  à  nous  cacher. 

Depuis  long-temps  je  combats  le  lyftême 
Qui  la  dérobe  au  monde  &  nourrit  fa  lan¬ 
gueur  ; 

Et  je  crois  qu'à  la  fin  je  pourrai  de  fon  cœur 
Bannir  cette  indolence  extrême» 

Elle  foûrit  à  mes  difcours , 

Et  fous  le  mafque  adroit  de  la  plaifanterie  J 
Je  lui  fais  aujourd’hui  recevoir  compagnie* 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  c’eil:  pour  moi  qu'il  faut  employer  te^ 
fecours  : 

Délivre-moi  d'une  troupe  importune 
De  rivaux  qui  pourvoient  traverfer  ma  for¬ 
tune. 

L  I  S  E  T  T  E* 

Pouvez-vous  redouter  pareils  originau  x! 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  :  ce  font  enfin  des  rivaux  , 

De  leur  afped  que  tes  foins  me  dégagent. 

Ils  feroient  de  mes  pas  les  témoins  afiidus  , 
Leurs  foupirs  &  les  miens  fe  verroient  con* 
fondus  ; 

Et  les  momens  que  des  rivaux  partagent  5 
Sont  toujours  des  momens  perdus. 
Lisette. 

Madame  veut  les  voir. 

V  A  L  B  R  E. 

Ecoute* moi ,  ma  chere. 
Je  dois  ici  paffer  pour  eux  : 
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Ton  Jardinier  officieux  , 

A  force  de  préfens  entre  dans  le  myfterc# 

L  I  S  E  T  T  E. 

Le  traître  ,  le  fripon  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Calme  cette  colere; 
Lisette. 

Un  Jardinier  conduire  un  projet  amoureux  ! 

Que  deviendront  donc  les  Soubrettes  $ 
M’enlever  mes  profits  ! 

V  A  L  e  R  e* 

A  tort  tu  t’inquiètes^ 

Lisette. 

Monfîeur  le  Jardinier ,  vous  en  aurez  menti* 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  fécondé  une  ardeur  &  fi  tendre  &  fi 
vive. 

Lisette  comme  à  fart* 

Et  vous  auffi  ,  Monfisur  Lolive  , 

Je  vais*  faire  à  tous  deux  un  très-mauvafe 
parti. 

V  A  L  E  R  E. 

Va  ,  pour  toi  ma  reconnoiflance 
Paffèra  de  bien  loin ,  ce  que  j’ai  fait  pour  lui» 
Prête  à  mes  feux  un  fecourable  appui , 

Et  je  comble  ton  efpérance. 
Lisette. 

On  ne  m’attrape  pas  deux  fois  ; 

Vous  m’en  devez  de  vieux. 
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P  R  O  T  E’  E. 

V  A  L  E  R  F. 

Je  fuis  charmé ,  Lifette  >' 
De  pouvoir  m’acquitter  de  ce  que  je  te  dois  • 
Et  la  fomme  fera  complette. 

Cinq  cens  Louis  de  dot,  un  garçon, beau  bien¬ 
fait  , 

Qui  du  premier  coup  d’œil  obtiendra  ton  fur- 
frage. . .  • 

Lisette. 

Le  garçon  eft  de  trop:  malgré  votre  portrait..» 
Eft-il  jeune  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Très-jeune,  &  cependant  fort  fage. 
Lisette. 

Ne  m’en  parlez  pas  davantage.,. 

A-t’il  quelques  talens  l 

Va  l  e  r  e. 

Oui ,  fur-tout  de  refprit.’ 
Lisette. 

Ça  ,  voyons  donc  de  quoi  maintenant  il  s’a¬ 
git. 

V  A  L  E  R  E. 

De  difpofer  la  belle  Orphile, 

En  faveur  de  l’amant  le  plus  paflionné. 

Que  de  l’amour  que  fes  yeux  m’ont  donné  j 
Son  ame  à  fon  tour  foit  éprife. 
Préviens-la ,  qu’un  amant  de  quelque  qualité  , 
Pour  fes  appas  gémit ,  foupire  ; 

Peins-lui  mes  feux  &  leur  vivacité, 

E  iiij 
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Lisette. 

Faudra- t’il  peindre  suffi  votre  fidélité  î 
Le  tableau  la  fera  bien  rire  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Tai-toi  donc  ,  folle. 

Lise  t  t  e. 

En  vérité , 

Je  puis  tout  au  mieux  l’en  inftruire# 

V  a  l  e  r  e. 

Sur  ma  perfonne  agis  fans  partialité  : 

Tu  vois  bien  à  peu  prés  tout  ce  qu’on  en  peut 
dire  , 

Je  ne  veux  point  de  grâce. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Ah  !  quelle  Vanité  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Et  cependant  j’occuperai  la  place. 

J’en  écrrterai  mes  rivaux  : 

Permets  qu'ici ,  pour  chacun  d’eux  je  paffe; 
Et  fans  de  pénibles  travaux  , 

Ce  jour  meme  ,  ce  jour ,  des  trois  me  débar- 
rafle. 

L  I  S  E  T  T  E 

Que  vous  avez  de  goût  pour  les  déguifètnens  ? 
Mais  aurez-vous  l’accent  Gafcon  ,  les  tons 
Normands  , 

Et  le  ramage  Anglois. 

V  a  l  e  r  e. 

Plaifante  bagatelle 

J’ai  voyagé  par-tout. 
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L  I  s  E  T  T  E. 

Ah  !  vous  ferez  déçu 
Voici  Madame,  elle  vous  aura  vu. 

V  A  L  E  R  E. 

Afliire-moi  feulement  de  ton  Zele , 

Et  ne  crains  rien, 

Lisette. 

Soit ,  mais  cinq  cens  Louise# 


SCENE  IV. 

ORPHISE,  VALERE,  LISETTE; 

V  A  l  E  R  E  parlant  Gafcon. 


SAndis ,  les  yeux  d’un  Linx  en  feroient  é~ 
bloiiis  ! 

Non  y  jamais  la  fille  de  l’Onde, 

De  grâces  &  d’attraits  n’eut  un  tel  appareil  9 
Lorfque  les  rayons  du  Soleil , 

Et  l’écume  des  flots  la  donnèrent  au  monde. 
Vit-on  jamais  rien  de  pareil  ? 

Quels  yeux  brillans,  quel  teint  vermeil! 
Elle  eft  toute  adorable  ,  ou  l'enfer  me  con¬ 
fonde. 

O  R  P  H  î  S  E. 

Eft*  ce  à  moi  que  s’adrelTe  un  fi  beau  compli¬ 
ment. 


Lifette  l 
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Lisette, 

Ce  n’eft  pas  à  moi ,  bien  fûrement« 

O  R  £  H  I  $  E# 

Cet  abord  familier  m’étonne  ! 

Lisette. 

Il  ne  m'étonne  nullement , 

Il  eft  puifé  dans  la  Garonne  ; 
Donnez-vous-en  le  divertiflement. 

V  A  L  E  R  E. 

Du  jour  que  je  vous  vis ,  je  reçus  une  attaque. 
Qui  m’atterra  fans  pouvoir  dire  non. 
Vos  yeux  font  fur  un  cœur  les  effets  du  Ca¬ 
non. 

Faut-il  s’en  étonner  ?  c’eft  l’amour  qui  les 
braque. 

Lisette. 

Vous  voyez  bien  que  le  tour  eft  Gafcon. 

O  R  T  H  I  S  E. 

Il  eft  bien  fait ,  &  c’eft  dommage 
Qu’il  foit  un  peu  trop  étourdi. 
Lisette. 

Et  moi  je  l’aimerois  beaucoup  mieux  qu’un 
plus  fage. 

Il  me  paroît  très- dégourdi , 
Avantageux  ,  entreprenant  >  hardi  : 

Tel  enfin  qu’il  le  faut  5  pour  rendre  au  ma¬ 
riage  , 

Un  cœur  qui  fous  le  joug  d’un  lugubre  veu¬ 
vage 

Fut  tropjong-tems  abafourdL 


P  R  O  T  F  E. 

V  A  L  E  R  E 

Vous  avez  fait  grand  honneur  à  ma  lettre. 
Fuifque  fans  balancer  il  vous  a  plu  permettre. 
Que  je  viniïe  ici  de  plein  faut  : 

Et  que  fans  plus  long-tems  remettre» 
De  ves  regards  je  foutinfle  TafTaut. 
Pardonnez  ,  s’il  vous  plaît ,  les  termes  mili* 
raires  ; 

Je  fus  bercé  par  le  Dieu  Mars. 

Un  cœur  nourri  dans  les  hazards , 
Traite  en  Guerrier  toutes  fortes  d’affaires  ; 
L’amour  même  &  fes  doux  myfteres , 
Doivent  fuivre  fes  étendards 
Or  p  h  i  s  e. 

Âh  !  quel  homme  eft-ce  là  ? 

V  A  L  E  R  i» 

Donc  ,  fi  je  ne  me  bloufè; 
Je  vous  vois  ce  matin ,  ce  foir  je  vous  époufe: 
Car  il  n’eft  pas  queftion  de  biaifer. 

Je  viens  exprès  pour  époufer  ; 
Aujourd’hui  vous  ferez  Marquife  de  Bouil- 
loufe. 

O  R  P  H  I  S  E. 

31  a  perdu  l’efprit  :  mais  dans  votre  billet. 
Dont  la  teneur  répond  aux  difcours  que  vous 
faites , 

Vous  vous  dites,  je  crois,  le  Marquis  Bri- 
collet , 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  vous  avez  raifon  \  mais  c’eft  un  fobriquet* 
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L’AMANT 
Que  je  me  donne  en  amourettes# 
Revenons  prtfte  à  notre  hymen  , 

Et  terminons  fans  examen  : 

J'ai  fait  commander  un  Notaire. 

Il  ne  vout  faut  pour  figner  le  contrat. 
Que  de  feu  votre  époux  un  extrait  mortuaire. 
Pour  moi  qui  jufqu’ici  gardai  le  célibat 

Je  fuis  tout  prêt  à  conclure*  l'affaire. 
O  R  P  h  i  s  £• 

Quel  infolent  ! 

V  a  l  e  r  e  a  fart. 

Fort  bien. 

Lise  t  t  e. 

Madame ,  y  penfez-vous  i 
Riez  plutôt  de  fa  folie  v 
Que  de  vous  en  mettre  en  couroux. 
Val  ere. 

Sandis  !  n'êtes-vous  pas  mille  fois  trop  jolie 
Pour  vous  paiTer  un  feul  inftant  d'époux  ? 

O  R  P  H  I  S  £. 

Oui ,  Lifette  ,  je  veux  approuver  fa  manie  , 

Et  m'en  réjouir  un  moment. 

Mais  quoi ,  Monfîeur  ,  fi  précipitamment , 
Foimer  des  nœuds  qui  terniroient  ma  gloire  ? 
Que  voulez-vous  qu'on  puille  croire  , 

D  un  fi  brufque  confentement  ï 
Non,  non  ,  vous-même  afliirément  > 

Ne  feriez  point  flatté  d'une  telle  vi&oire. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  vous  trompez  confidérablemeru» 


P  R  O  T  E’E-  Ci 

Et  îe  n’attribuerai  qu’à  mon  rare  mérite  , 

Ou  qu’à  mon  afcendant  fur  l’efprit  féminin  , 
La  tendreffe  énorme  &  fubite 
Qui  vous  force  fur  l’heure  à  me  donner  la 
main. 

Je  vous  dirai  bien  plus  >  Madame  ; 

Ce  qui  m’étonneroit ,  feroit  votre  refus  : 

Çtfi  vous  balanciez  un  inftant ,  fur  mon  arne 
Dans  un  inftan  vous  ne  me  verriez  plus. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Cette  menace  &  m’effraye  &  m’étonne  i 
11  faut  en  prévenir  les  funefles  effets. 

Je  ne  vous  verrois  plus  ?  ah  !  Mon/ïeur  ,  je 
fri  (Tonne  , 

Je  ferois  donc  livrée  à  d’éternels  regrets  ? 
Croyez  que  ce  îTefl  point  ici  votre  perfonne  , 
Qui  triomphe  d’un  cœur  libre  jufqu’à  pré- 
fent  : 

Non  ,  elle  m’eft  indifférente. 

C’efl:  fans  doute  votre  afcendant  , 

Ou  c’efl:  bien  plutôt  votre  accent  * 

Qui  me  ravit  &  qui  m’enchante  ; 

Mais  vous  permettrez  cependant. 

Après  l’aveu  que  cet  accent  m’arrache , 
Qua  vos  regards  quelque  tems  je  me  ca¬ 
che, 

A  part  à  Lifette .  Donne  ordre  de  ma  part  que 
s'il  revient  ici  , 

On  le  renvoyé  , 

L  I  s  E  T  T  F. 

Allez ,  rfayez  aucun  fouci 


Ci  L’AMANT 


S  C  E  N  E  V. 

VALERE,  LISETTE. 

Va  l  e  r  e. 

QU’ai- je  entendu  ?  la  perfide,  l’in- 
gratte  ! 

Lisette. 

Qu’avez- vous  donc  ? 

Va  le  re* 

Ah  !  je  fuis  furieux  $ 
Mon  accent ,  dit-elle  ,  la  flatte  ! 

Ce  que  je  fais  pour  déplaire  à  fes  yeux  , 
Produit  un  effet  tout  contraire. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Vous  vous  plaignez  d’avoir  fçu  plaire  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  repréfentois  un  rival  y 
Et  je  voulois  exciter  fa  colere. 
Lisette. 

Un  delTein  bien  conçu, quelquefois  tourne  mal. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  quoi  ?  j’affeâe  un  ridicule  extrême  ; 

Je  le  pouffe  jufqu’à  l’excès 
Et  c’eft  ce  ridicule  même  , 

Qui  de  fon  cœur  m’ouvre  l’accès  ? 
Lise  t  t  e. 

Votre  figure  aura  fait  ce  prodige. 


PROTE’É.  *5 

V  A  L  I  R  I. 

N’as-tu  pas  entendu  ?  c’efl:  mon  accent  ,  te 
dis-je. 

Lisette. 

Allez,  raftfûrez-vous  :  vous  déplaifez  au  point 
Que  Ton  doit  vous  fermer  la  porte. 

V  A  L  E  R  E. 

Eft- il  bien  vrai ,  ne  me  trompes-tu  poinj 

Lisette. 

C’efl:  ce  qu’elle  m’a  dit , 

V  A  E  E  R  E. 

Mon  bonheur  me  tranfporte  ! 
Agis  en  ma  faveur, 

Lisette. 

Oui,  je  vous  le  promets. 
Va  l  e  r  e. 

Et  d’un  congédié  ;  je  vais  pafler  aux  autres# 

Lisette. 

Tandis  que  vous  ferez  échoiier  leurs  projets  i 
Je  vais ,  moi ,  dans  le  port  faire  arriver  les  vô¬ 
tres. 

V  A  l  E  r  E  s'en  allant . 

Qu’elle  eft:  belle  !  pourrai- je  obtenir  tant  d’at¬ 
traits  ï 

Lisette, 

Oui ,  l’un  pour  l’autre  ,  ils  femblent  être 
faits. 


IM 


V  A  M  A  N  T 


SCENE  VI. 

ÏLAISE,  LISETTE, 


L  I  S  E  T  T  E. 


H  !  c’eft  vous ,  Monfieur  Blaife  ! 


B  L  AISE» 

Eh  !  oui ,  Dame  Lifette® 
Lisette. 

Vous  êtes  un  futé  matois. 


B  L  A  I  S  E. 


Par  ci  par  là ,  d’aucunes  fois. 

Lisette. 

Regardez-moi. 

B  L  A  I  S  E. 

Vous  êtes  dadouillette  i 
Et  vous  avez  un  biau  minois. 
Lisette. 


Ces  trois  Meilleurs  dont  TAmbalTade  eft 
faite  y 

Vous  courtifent  en  tapinois  : 

Vous  ne  faites  pas  mal  vos  petites  affaires , 
Je  fçais  qu’un  quatrième  eft  bien  venu  de  vous. 


B  L  A  I  S  E, 


Un  quatrième  ! 


Lisette# 
Eh  !  oui. 


B  L  A  I  S  E# 
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B  L  A  I  S  E. 

Ceft  morguenne  *  entre  nous  > 
Le  meilleur  de  tous  (es  confrères. 
Lisette. 

Ce  métier-là  vaut  mieux  que  de  planter  des 
choux. 

B  L  A  I  $  E. 

Il  eft  encore  bian  au  deffous  , 

De  ftiia  que  faifont  les  Dames  Chambrières# 
Je  ne  pouvons  ouvrir  que  les  portes  cocheres  9 
Mais  vous  ,  vous  avez  les  agets 
Des  chambres  &  des  cabinets  . 
Lisette. 

Comme  ces  marauts-là  décochent  la  fatyre  ! 
Tu  n’es  mal  in folent. 

B  l  a  x  s  e. 

Excufez  9 

Mais  pour  voutre  mérite  on  n’en  fqauroit  trop 
dire. 

Lisette. 

Maître  Blaife  ,  j’ai  voulu  rire. 
Biaise. 

Oui  5  je  vois  bian  que  vous  vous  amufez, 
Lisette. 

Va,  rends  toujours  de  bons  offices 
Au  Cavalier  qui  fort  d’ici  : 

Pour  lui ,  je  m’iméreffe  auffî  y 
Et  tu  feras  payé  de  tes  fervices. 

B  L  A  I  S  E. 

C’eft  fort  bian  dit  :  mais  Ci  yçus  m’en  croyez  ? 
V Amant  Frôlée  F 


$6  L’AMAN  T 

Je  cafferons  tous  deux  la  glace , 

Point  de  carquier,  faifons  main-bafTè  J 
Tandis  que  je  forcîmes  employez. 

Il  viant  un  temps  où  de  nous  on  fe  paiTe  ? 
Il  faut  que  je  foyons  payez  , 

Avant  que  l’amoureux  époufe,  ou  qu’il  fe  laffe*' 
Lisette. 

À  merveille ,  ma  foi  !  Madame  vient. 

B  L  A  I  S  E. 

Aguieu  , 

Je  nous  varrons  en  temps  &  glieu. 
J’étois  venu  pendant  qu’il  fe  rabille  , 

Pour  épier  de  loin  nos  autres  amoureux  ; 

Et  je  vas  à  la  grande  grille  , 

A  celle  fin  de  la  farmer  fur  eux* 


SCENE  VII. 

ORPHISE,  LISETTE. 

L  I  S.  I  T  TE* 

T*  H  !  quoi ,  vous  revenez  l  quel  motif  vous 
rameine  i 

O  K  P  H  I  S  E. 

En  vérité  ,  je  ncn  fçais  rien  ; 

Je  me  promenois  feule  ,  &  m’apperçois  à  pei¬ 
ne.  .. 
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Lisette. 

Moi ,  Madame  ,  je  le  fçais  bien. 

Cefl  l’amour  même  qui  vous  guide. 

O  R  P  H  I  S  E. 

L’amour  ! 

Lise  t  t  e. 

L’Amour  ,  vous  dis-je  ,  &  ce  petit  trom¬ 
peur  , 

Vous  aveuglant  de  fon  bandeau  perfide  9 
Dans  Tembufcade  a  conduit  votre  cœur. 
O  R  P  H  I  S  E. 

Je  ne  l’aurois  pas  cru  :  mais  quel  eft  donc  i 
Lifette, 

Le  péril  que  je  cours  ? 

Lisette. 

Cet  entretien. 

O  R  P  h  i  s  E. 

Pourquoi  ! 
Lisette. 

C’eft  moi  que  vous  avez  à  craindre. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Toi? 

Lisette. 

Oui ,  de  l’amour ,  vous  voyez  l’interprete. 

Je  viens  vôus  offrir  de  fa  part  * 

Un  jeune  Amant  bien  fait  *  riche,  &  qui  vou* 
adore  , 

Noble  ,  Ipirituel. 

O  R  V  H  I  s  E. 

Le  peignez-vous  fans  ar il 

Fi] 
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L’AMANT 

Lisette. 

Oh!  oui  :  que  dit  le  cœur  f 

O  R  P  H  I  S  E. 

Il  ne  bat  point  encore® 
Lisette. 

Ceft  un  petit  mutin  qu’il  faucîroit  châtier. 

O  R  P  H  I  s  E. 

A  corriger  il  eft  très* difficile. 

Lisette. 

Oh  !  notre  Précepteur  fcait  trop  bien  fon  mé¬ 
tier  , 

Pour  ne  pas  le  rendre  docile. 

O  r  p  h  i  s  e  riant. 

Mais  cet  homme  eft  très- dangereux-.' 

L  i  s  e  t  T  E. 

Oui  ,  vous  avez  raifon  :  pour  devenir  heu¬ 
reux  , 

ïl  rifqueroit  cent  fois  fa  vie  &  fa  fortune. 

O  r  p  H  i  s  e  riant. 

Mais  il  eft  donc  bien  amoureux  ? 

Lisette. 

Croyez-vous  allumer  une  flamme  commune  ï 

O  r  p  h  i  s  E. 

Ce  que  ton  zélé  m’en  a  dit , 

Bieffe  un  peu  trop  la  vrai-femblance. 
Tu  m  allures  qu  il  joint  a  la  haute  naiflânccp 
Le  bien  ,  la  ngure  &  Fefprit. 

Lisette. 

Oui ,  croyez-m’en  fur  ma  parole. 


PR  OTEE* 

Orprh  ise. 

Le  bien  n’eft  rien  ,  la  figure  eft  frivole  , 
Mais  je  fais  de  l’efprit  un  cas  particulier. 
Lisette. 

C’eft  la  taille  pourtant  qui  fait  le  Cavalier; 

O  R  P  H  I  S  E. 

Tu  raifonnes  comme  une  folle  : 

Et  comment  donc ,  à  peu  près ,  éft-il  fait  ; 
Comme  notre  Gafcon  ? 

L  I  s  E  T  T  E. 

C’eft  prefque  fon  portrait* 

O  R  P  H  I  S  E* 

Où  l’as  tu  vu  ? 

L  I  S  £  T  T  E» 

Depuis  plus  de  quatre  femaines  9 
îl  vient  du  matin  jufqu’au  foir* 

Epier  l’heure  de  vous  voir  ; 

Et  m’arrête  en  pleurant  pour  me  conter  fes 
peines. 

Or  p  h  i  s  é. 

Mais  il  ne  faudroit  pas  le  faire  ainfi  fouffrir. 
Lisette. 

Quoi  ,  voulez-vous  que  je  vous  le  préfente  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  ne  dis  pas  cela*,  mais  il  faut  le  guérir , 

En  otant  tout  efpoir  a  la  flamme  imprudente* 
L  I  s  E  T  TE. 

Oh  !  je  fuis  bien  votre  fervante  : 

Le  remede  eft  trop  fort ,  il  le  feroit  mourir* 


*jd  L’AMANT 

O  R  P  H  I  S  E. 

N’importe  ,  je  ne  puis  me  lier  davantage  , 
L’himen  traîne  après  foi  des  chagrins  ,  dey 
malheurs , 

L’état  tranquille  du  veuvage , 

Eft  le  repos  &  l’afyle  des  cœurs# 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ah  !  que  de  tout  le  mien  j’enrage  ! 
Peut- on  tenir  de  tels  difcours  , 

Peut- on  ne  pas  chérir  l’himen  &  les  amours. 
Après  en  avoir  fait  l’épreuve  , 

Je  le  pardonnerons  à  quelque  fille  neuve  , 
Qui  dans  le  célibat  auroit  paffé  fes  jours  : 
Mais  une  Dame  à  peine  veuve  ? 

O  r  p  h  i  s  e  riant. 

Ne  te  fâche  donc  point,  Lifette,  nous  verrons# 
Lisette. 

Vous  faites  bien  de  m’appaifer ,  Madame  z 
Ça  ,  de  notre  Galand ,  queft-ce  que  nous  fe¬ 
rons  ? 

O  R  P  H  I  s  E# 

Quelle  figure  ! 


PROTFE. 
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SCENE  VIII. 

ORPHISE,  LISETTE, 
V  A  L  E  R  E  en  Normand  avec  une  grande 
mouche  fur  la  joue . 

V  a  l  e  r  e  à  Lifette  qu'il  feint  de 
prendre  pour  Orphïfe * 

S  Ur  mon  amc 

Je  fuis  plus  d’à  moitié  pouffif  : 

Vous  avez  le  regard  rudement  attraâif! 

De  loin  je  vous  ai  vue,  &  j’ai  couru  plus  vite 
Qu’un  cerf  pouffé  qui  vient  mourir  au  gîte» 
Vos  yeux  font  les  chaffeurs  &  je  fuis  l’ani¬ 
mal. 

Orphise  à  Lifette 
Ceft  le  Normand. 

Lisette. 

Oui  ,  notre  Sénéchal  5 
Mais  il  me  prend  pour  vous. 

Orphise  au  Normand . 

Vraiment  laiffe-le  faire® 
Lisette. 

Il  m’efl  flatteur  de  ranger  fous  mes  loix 
Un  Juge  que  Falaife  &  craint ,  &  confidere  5 
Et  fl  je  mets  un  tel  cerf  aux  abois  5 
Je  lui  promets  foi  de  biche  flncere  ^ 

D avoir  toujours  un  grand  foin  ds  fon  bois. 


72.  L’A  M  A  N  T 

Maïs  d’où  vous  vient  cette  blefîure  H 
C’eft  fans  doute  quelque  morfure. 
Valere  en  Normand. 

Je  vas  par  le  détail  vous  conter  ce  que  c’eft. 

O  R  P  H  I  S  E. 

11  eft  charmant  ! 

Lisette. 

Monfieur  ,  j’y  prens  grand  intérêt* 
Et  ce  doit  être  une  trifte  avanture. 
Valere  en  Normand. 

Elle  va  bien  donner  du  tintoin  ,  h  Dieu  plaît  * 
A  nia  race  préfente ,  &  voire  à  ma  future. 

Un  de  mes  bons  amis,  grand  homme  s’il  en  eft, 
Expert  &  brave  en  procédure  , 

Se  promenoit  un  jour.,faifant  femblant  de  rien. 
Sous  un  pommier, auteur  de -cette  cataftrophe; 
Pommier, qui  de  fon  Fief,doit  féparer  le  mierr, 
Par  conféquent  un  pommier  limitrophe  , 
Si  mieux  n’aimez,  un  pommier  mitoyen. 
Lisette  à  Orpkife • 

Ne  riez  donc  pas. 

O  R  P  H  I  S  £. 

Le  moyen  ? 

V  aler  e  i  Lifette . 

As-tu  parlé? 

Lisette  bas  a  Valere. 

J’efpere  adoucir  votre  peine» 
Valere  en  Normand „ 

Je  m’y  trouve  par  cas  fortuit. 

A  fon  inftar ,  je  m’y  promene  > 

En 
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P  R  O  T  E’E. 

En  examinant  notre  fruit. 

Nous  avions  mis  fur  notre  épaule , 

A  tout  événement  tous  les  deux  une  gaule  ; 

Gaulons  (  dit-il  )  chacun  notre  moitié, 

(  bas  à  Lifette.  )  De  mon  tourment  aura-t-elle 
pitié  ? 

Lisette  bas  à  Vakrt • 
Taifez-vous  donc. 

V  a  l  e  r  e  en  Normand. 

Je  le  veux  bien  ,  lui  dis-je  i 
Gaulons  ;  tout  en  gaulant,  il  lui  prend  un  ver¬ 
tige  : 

Il  fait  choir  fur  ma  joue  un  coup  fi  furieux  , 
Qu’un  coup  de  poing  fermé  n’eût  valu  guère 
mieux. 

N’ayant  point  de  témoins  je  cours  vite  au  Vil¬ 
lage 

Pour  en  cherher  ;  j’en  trouve. 

L  I  s  E  T  T  E. 

A  bon  marché  ?  je  gage# 

V  a  l  e  r  e  en  Normand . 

Mais  comme  je  fuis  prêt  à  le  faire  arrêter  i 
Ne  va-t’il  pas  décliner  le  Bailliage  ? 

Plus ,  il  s’infcrit  en  faux  &  me  fait  décréter# 

O  R  P  H  I  S  E. 

Quel  coup  ! 

Va  l  e  r  e  en  Normand . 

Je  me  munis  d’un  Arrêt  dedéfenle  , 

Pour  empêcher  Faction  du  décret  ,■ 

Mais  à  force  d  argent  il  trouve  le  fecret  * 
L'amant  Prêté  e.  G 
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De  paffer  outre  ,  &  fait  confirmer  la  fentencej 
De  forte  que  j’ai  le  regret 
De  fuir  les  lieux  de  ma  naifiànce. 
Malgré  mon  droit,  mon  rang  &  ma  finance* 
Lisette. 

C’eft  recevoir  un  terrible  foufflet# 

O  R  P  »  I  S  E. 

Peut-on  juger  fi  mai  un  Juge  ï 

L  I  s  E  T  T  E. 

C’eft  un  prêté  rendu ,  Monfîeur  le  Sénéchal 
je  gagerois  que  votre  Tribunal , 

De  l’équité  jadis  n’étoit  pas  le  refuge# 

V  a  l  e  R  E  en  Normand • 

Pour  moi  le  coup  le  plus  fatal , 

En  mon  abfence  on  me  pille  on  me  gruge  i 
Mais  ne  fera-ce  encor  que  demi  mal5 
Si  vous  voulez,  héberger  le  transfuge# 
Orphiseæ  fart. 

Vit-on  jamais  pareil  original! 
Lisette# 

Et  que  puis-je  pour  vous  ? 

V  a  l  e  R  e  en  Normand . 

Il  me  faut  une  femme  ; 
Riche  pour  mes  befoins ,  &  belle  pour  mes 
yeux  ; 

Folle  ,  pour  diffiper  le  chagrin  foucieux  , 
Dont  mon  procès  noircit  mon  ame  , 

Je  dois  trouver  dit-on  ,  tout  cela  dans  ce: 
lieux  : 

Et  c’eft  ce  «jai  m’a  fait  vous  écrire.  Madame 


w 
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O  R  P  H  I  $  E. 

Ah,  quel  impertinent, 

Ll  sette  a  Orfhife • 

Cela  s’adrefle  à  moi# 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non ,  vraiment ,  ce  n’eft  pas  à  toi , 
Puifque  c’eft  pour  moi  qu’il  t’a  prifc# 

L  i  s  E  T  T  e. 

En  vérité  cela  me  fcandalife  ; 

Et  d’où  tenez- vous  donc, Sénéchal  de  malheur* 
Que  ma  cervelle  ait  reçu  quelque  atteinte  î 
Val  ere  en  Normand • 

Bon  *  cela  ne  vous  fait  qu’honncur. 

La  raifon  chez  la  femme  eft  gênée  &  coa-; 
trainte  ; 

Mais  la  folie  en  fon  cerveau  * 

Eft  comme  le  poiiïon  dans  l’eau# 
Orphise  à  Lifette. 

Fais  fortir  ce  Juge  de  Balle. 
Lisette. 

Ce  qu’il  dit-là  ne  vous  attaque  pas; 

Et  cela  fait  maxime  générale. 

V  a  l  e  r  e  en  Normand • 
Quoiqu’il  en  foit,  je  viens  requérir  vos  appas..# 
(  à  Lifette  bas  )  Se  fâche- t’elle , 

Lisette  bas  ,  a  Valere . 

Oh  !  bien. 

V  a  l  e  r  e  en  Normand . 

(  bas  )  Bon  ,  bon.  (  haut,  )  Je  me  propofe  ; 
Vous  époufant ,  à  l’aide  de  vos  biens , 

Gij 


7^  L’AMANT 

De  rentrer  bien-tôt  dans  les  miens* 

L  .1  S  E  T  T  E*. 

On  ne  peut  mieux  prend rè  la  chofe 
V  a  l  e  R  E  en  Normand* 
ffos  ennemis  auront  un  pied  de  nez  , 

Quand  ils  vous  verront  à  Falaiie;  • 
Lisette. 
ils  devront  en  être  étonnés. 

V  a  l  e  r  r  e  en  Normand * 

Vous  jouirez  ,  ne  vous  déplaife  , 

(  Dû-ton  en  enrager  par  tout  ) 

Du  droit  de  tenir  le  haut  bout 
C’eft-à-dire,  autrement ,  du  droit  de  préféance? 
Au  Temple  le  couffin  ,  au  banquet  le  fauteuil. 
Au  bal.,  la  première  à  la  danfe. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Un  tel  droit  dans  Falaife  enfle  d*un  noble 
orgueil  : 

Mais^Monfîeur  ,  ma  Suivante  ,  ou  plutôt  mon 
amie , 

Décide  du  parti  que  je  dois  embafïe?  ; 

Il  faut  m’obtenir  d’elle  ,  ou  ne  jamais  penfer* 
Qu’à  votre  fort  Orphife  foit  unie. 

V  a  l  e  r  e  en  Normand . 

J’ai  bien  affaire  ,  cbuch  ma  fé  , 

Qu  elle  m’accepte  ou  qu’elle  me  révoque 
C  efl:  de  vous  que  je  fuis  çoèifé  , 

Tout  autre  aveu  que  le  vôtre  me  chpque« 
O  r  p  H  i  se  au  Normand • 

Et  moi  ;  Moniteur;  je  dois  vous  a  venir  ^ 
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Qu’Orphife  de  fes  jours  n’habitera  Falaife^ 
Qu’il  faut  d’ici  tout  au  plutôt  partir  , 
Qu’il  vous  plaife  ,  ou  qu’il  vous  déplaife; 
Qu’une  figure  &  fi  fotte  >  8c  fi  niaife , 

,  Ne  fçauroit  long-temps  divertir. 

V  a  l  e  r  e  en  Normand* 

Quoi  ,  vous  fouffrez  qu’elle  me  traite 
De  la  maniéré  . .  une  Soubrette  l 

Lisette. 

Sur  moi ,  Monfîeur ,  elle  a  tant  de  crédit  » 
Que  je  conviens  de  tout  ce  qu’elle  a  dit. 

O  r  p  h  i  s  je. 

Et  vous  faites  fort  bien ,  Lifette  » 
Recohduifez  Moniteur,  &  qu’il  n’y  vienne  plut, 

V  a  l  e  r-  e  en  Normand . 

Qu’eft-ce  à  dire ,  Lifette  i 

Lise  t  t  é. 

Oui  ,  Moniteur,  c’efi  Orpliifé* 
V  A  l  e  r  £  en  Normand . 

Ah  !  Madame  ,  je  fuis  confus. . . 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  vous  pardonne  la  méprife  ,  * 

Un  Sénéchal  efc  fu jet  aux  abus. 

Mais  ayez  du  beau  fexe  une  meilleure  idée  : 
Croyez  que  la  raifon  le  guide  quelquefois , 

Et  qu’il  faut  en  avoir  pour  mériter  fon  choix  • 
Par  l’accueil  qu’il  vous  fait .  la  chofe  eft  déçi^ 
dée. 

V  a  l  e  r  e  en  Normand . 
Cependant  je  comptois. . .  r 

G  ix| 
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Lisette  le  pouffant. 

Et  vous  comptiez  fort  mal  > 
Honorez-nous  d  une  prompte  retraite, 

O  R  P  H  I  SE. 

'Allez  y  allez  gauler  ,  Moniteur  le  Sénéchal.’ 
Va'ïere,  en  François  en  s3  en  allant  à  pari 
Lifette. 

Ah  !  que  je  fuis  content ,  Lifette , 

Portons  le  même  coup  à  mon  dernier  rival. 

. . . . . 

SCENE  IX. 

ORPHISE,  LISETTE* 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  me  repens  de  cette  complaifance; 
Qui  n’oppofe  à  tes  vœux  aucune  réfiftance  ; 
Je  ne  voulois  point  voir  de  tels  originaux, 

L  I  S  E  T  TE. 

Vous^avez  bien  fait  d’y  foufcrire  ; 

A  quoi  fervir oient  les  nigauds  , 

S’ils  ne  nous  fai  foi  en  t  un  peu  rire  ? 
Mais  il  nous  refte  à  voir  encor. 

Orphise. 

Qui ,  notre  Anglois  ? 

Lisette. 

Oui  le  Milord, 

O  R  P  H  I  S 

Je  ne  le  verrai  point. 
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SCENE  X. 

ORPHISE  ,  LE  NORMAND, 
LE  GASCON,  LANGLOIS, 
LISETTE,  BLAIS  E. 

Le  Gascon  le  tenant  au  collet. 

Je  te  rens  nul  Belitre. 
l*  A  n  g  l  o  i  s  le  tenant  au  colletp 
Oui  ,  tu  n’es  qu’un  fripon. 

Le  Normand  far  derrière . 

Et  fripon,  au  bon  titre  ! 
B  L  a  i  s  E.  ' 

Quoi  !  trois  contre  un  ?  ç’a  n’eft  ni  bon  nj 
biau , 

Attendez ,  tout  du  moins ,  que  j’ayons  mon 
ratiau. 

Orphise* 

Qu’eft-ce  donc  f 

Le  Gascon. 

Pardonnez  ,  Madame,' 
Pardonnez  à  l’apre  courroux  , 

Qui  contre  ce  coquin,  juftement  nous  eniîam^ 
me. 

O  R  p  H  I  SE. 

Et  que  vous  a-t’ii  fait  l 

Le  Normand. 

Madame  *  c’eft  de  nous 
G  iiij 
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Que  vous  avez  reçu  ce  matin  une  lettre» 

O  R  P  H  I  S  E. 

De  vous ,  Meilleurs  ?  cela  ne  fe  peut  pas  ! 

Un  Gafcon,  un  Normand . 

jS  A  N  G  L  OIS. 

Lettre  pour  vos  *  appas  » 
Si  vous  voulez  bien  le  permettre  , 
Madame  ! 

O  R  P  H  r  S  E. 

C’eft  TAnglois:  mais  comment  accorder 
Les  vifites  que  l’on  m’a  faites , 

Et  ces  nouveaux  venus  ?  puis-je  vous  deman¬ 
der 

Meilleurs ,  au  jufte  qui  vous  êtes  ? 

Le  Gascon. 

Le  Marquis  Bricollet,  &  ma  letrre  en  fait  foi* 
Le  Normand. 

Je  luis  Sénéchal  de  Falaife  ; 

Tout  le  pays  vous  parlera  pour  moi# 
Lisette  à  part. 

Ah  !  la  maudite  parenthefe  * 

Tout  va  fe  découvrir  ! 

h3  A  N  G  L  O  I  S. 

Moi ,  Madame  ,  Je  fuis 
Milord  fort  amoureux  ;  &  puis  fort  riche...  & 
puis  •  •  •  • 

L  E  G  A  S  C  O  N. 

Oui,  nous  venonsi  aux  genoux  de  vos  char¬ 
mes. 

Leur  rendre  hommage  de  nos  coeurs  $ 
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Deux  d’entre  nous ,  vont  fécher  dans  les  lar¬ 
mes  , 

Le  troifiéme  fera  confit  dans  les  douceurs* 
Si  l’un  des  trois  vous  fait  rendre  les  armes» 
O  r  p  h  i  s  e  a  fart • 

On  m’a  jouée  ,  3c  je  m’en  vengerai. 

Haut. 

Mais  à  mon  Jardinier  vous  faifiez  r  ce  me  fem* 
ble  , 

Quelque  petit  reproche  ? 

Le  Gascon. 

Ah,  le  coquin!  qu’il  tremble# 
Le  Normand. 

'S’il  vient  plaider  chez  nous,  je  le  galvaude-; 
rai  ? 

l  A  N  &  l  q  i  s. 

Il  nous  trompoit  tous  trois  enfemble» 
Comment  vous  portez-vous ,  Madame  : 

O  R  P  H  I  S  E 

Moi  ?  fort  bieni 
l’  A  n  g  l  o  î  s. 

Non  ,  vous  avez  une  migraine  bonne  , 

Qui  vous  pêche  de  voir  perfonne 
Il  me  l’a  dit* 

Le  Gascon* 

Bon  !  ce  n’efi  encor  rien  r 
Voilà  Monfieur  votre  oncle  &  Monfiçur  votre 
frere  ; 

Il  vouloit  nous  dépayfer , 

Pour  fervir  un  certain  Valere* 
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Qui  mieux  que  nous ,  fans  doute  ,  à  fçu  l’ap- 
privoifer. 

O  r  p  H  i  s  e  à  part. 

Fort  bien. 

Le  Gascon. 

Je  me  doutois  de  la  friponnerie  ï 
Je  viens  en  Pépiant  dè  découvrir  le  fait  ; 
J’avois  vu  ce  Valere  aux  guerres  d’Italie, 

Et  je  l’ai  reconnu  ,  quoiqu’il  foir  contrefait# 

Il  excelle  dans  l’art  de  la  galanterie, 

C'eft  bien  le  plus  fieffé  coquet.  •  • 

Les  Dames  de  Milan  l’aimoient  à  la  folie  ; 
Enfin  c’eft  lui  qui  fort  d’avec  vous. 

O  R  P  H  I  S  E. 

•  A  ce  trait 

Mon  efprit  ne  peut  rien  comprendre. 

Ï-*  A  N  G  L  O  I  S. 

A  quoi  peut  lui  fervir  l’habillement  qu’il  a  $ 
A-t’il  prétendu  vous  furprendre  ? 
Croit-il  vous  forcer  à  vous  rendre. 

Par  raftaftin  qu’il  porte  là  ? 

Sa  figure  eft  parti  fort  drôle  ! 

Le  G  a  s  c  o  n  riant* 

C’eft  un  rufé  galant ,  il  le  faut  avouer. 

Le  Normand. 

Et  pourquoi  faire  ici  ce  ridicule  rôle  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

C’eft  le  vôtre,  Monfîeur  ,  qu’il  a  voulu  jouer. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Tai-  toi.  Meilleurs ,  une  affaire  importante 
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Me  prive,  malgré  moi,  du  plaifir  de  vous  voir; 
Qu’on  fçache  où  vous  ferez  ,  je  vous  ferai 
fçavoir 

Quel  fort  doit  fuivre  votre  attente  ; 
Quant  à  mon  Jardinier,  Mefiieurs,  je  vous 
promet 
De  le  punir. 

Le  Gascon. 

A  vous ,  je  m’en  remets  i 
Sçachez  ,  qu’outre  l’affront  de  toutes  ces  fur- 
prifes , 

Le  coquin  m’a  volé  cent  piftoles. 

Lisette. 

Promifes  ? 

Le  Gascon. 

Ma  parole  toujours  a  valu  des  effets  ; 

•  C’eft  comme  s’il  me  les  eût  prifes. 
Orphise,^  tous  trois . 

Adieu. 

l’  A  N  g  l  o  i  s. 

Souvenez-vous ,  Madame  ,  s’il  vous  plaît , 
Que  pour  les  Etrangers  en  France  , 

Les  Dames  ont  beaucoup  de  complaifance. 
Lisette. 

Oui ,  celle  que  l’on  voit  céder  à  l’intérêt. 
Mais  à  l’amour,  c’eft  une  différence. 
l’  A  n  g  l  o  i  s. 

Pour  vous  j’ai  commandé  l’aprêt 
D’un  Fête  ,  &  tout  à  l’heure  arrivera  la 
danfe# 


S*  Ly'Â  M  A  N  T 

Le  Normand# 

Faites  attention  que  je  fuis  homme  mûr* 

L-IS  E  T  T  E. 

Oh  !  nous  le  voyons  bien» 

Le  Normand* 

Chaflez  cette  jeuneiïey 
|  Choififlez-moi ,  c’eft  le  plus  fûr. 

Lis  e  t  t  e. 

Et  le  plus  court  pour  mourir  de  triftefTe. 
Le  Gascon  à  fart. 

Je  crois  m’étre  apperçu  d’un  regard  très— 
flatteur. 

Adieu ,  Madame,  adieu,  confuitez  votre  cœur* 

SCENE  XL 
ORPHISE,  LISETT  E. 

O  R  P  H  I  S  E. 

C^  Ue  fignifie  une  telle  aventure  T 
Qui  peut  être  celui  qui  les  a  prévenus  ? 

Je  me  rappelle  enfin  que  la  même  figure , 

A  paru  fous  le  nom  de  ces  deux  inconnus. 
Lisette. 

31  paroîtra  bientôt  fous  le  nom  du  troifiéme. 

Il  faut  ne  vous  plus  rien  cacher  > 
J’aurois  à  me  le  reprocher  ;■ 

Ce  Valere ,  en  un  mot,  eft  celui  qui  v«us  m* 
mer 
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P  R  G  T  E*  E. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Et  pour  fe  faire  aimer  il  étale  à  mes  yeux  , 

Ce  que  peuvent  avoir  de  plus  faftidieux, 

La  Gafcogne  &  la  Normandie, 
Lisette. 

Non,  c’étoit  pour  chafler  -Tes  rivaux  de  ces 
lieux. 

O  R  p  h  i  s  e. 

L’entreprife  eft  un  peu  hardie* 
Lisette. 

Il  n’a  joué  ce  tour  malicieux  , 

Que  pour  vous  dégoûter  de  cette  rapfodie# 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous  le  protégez  donc  f 

L  I  S  E  T  T  È. 

Modérez  ce  courroux  s 
Ce  n’efl:  pas  lui ,  c’efl:  vous  que  ye  protégé , 
Quand  je  prétends  vous  donner  un  époux  , 
Qui  des  amours  &  des  grâces  chez  vous , 
Raflemblera  l’heureux  cortège. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Rentrons,  LiTette  {à  fart.)  il  f$u t  pour  le 
punir 

Mettre  en  œuvre  un  deffein  ga’a  formé  ma 
-vengeance* 

Ah  petit  étourdi  !  (  à  Lifette .  )  qu’on  me  fade 
venir 

Blaife  &  Perecte  en  diligence. 
Lisette,**  fart  s'en  allant . 

Qu  eft  ce  que  tout  ceci  doit  enfin  devenir  l 
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DEUXIEME  DIVERTISSEMENT: 

AIR. 

Lorfqu’une  beauté  revêche 
Vous  refufe  Ton  ardeur , 

Pour  adoucir  fa  rigueur  , 

Il  faut  la  conduire  à  la  pêche. 

Par  le  repos 
Qui  régne  fur  les  eaux, 

La  plus  cruelle  eft  attendrie  ; 

SaififTez  ce  moment ,  c’eft  la  fin  de  vos  maux 
Quand  une  belle  eft  dans  la  rêverie  > 
L’amant  vient  tou  jours  à  propos. 

On  danfe. 

VAUDEVILLE. 

Un  faux  efprit  s’annonce  , 

Pour  connoilfeur  parfait  ; 

Plus  d’un  Juge  prononce  > 

Sans  entendre  le  fait  ; 

Le  Médecin  redouble 
Le  mal ,  en  le  foignant  : 

L’Avocat  s’égare  en  guidant  > 
Chacun  pêche  en  eau  trouble. 

-  Tenez  une  fillette 
Dans  la  captivité: 

L’amant  qui  la  muguette , 

N’en  eft  que  mieux  goûté* 
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La  contrainte  redouble 
L’ardeur  de  Tes  défirs  ; 

Et  pour  lui  donner  des  plaifirs  i 
L’amour  pêche  en  eau  trouble. 

r 

Le  Dieu  de  la  richefTe 

Séduit  tous  les  mortels. 

Vainement  on  s’emprefle 

Autour  de  les  Autels  ; 

% 

Sa  dureté  redouble 
Pour  nous  à  chaque  inflant  ; 

Mais  pour  enrichir  un  Traitant, 

Plutus  pèche  en  eau  trrouble# 

r  /%fv* 

En  cherchant  à  vous  plaire  J 
Par  cent  moyens  divers  , 

Quoique  nous  puiffîons  faire  » 

Tout  tourne  de  travers  ; 

Mais  notre  elpoir  redouble  , 

N’ayons  plus  de  fouci  ; 

Quand  un  tragique  a  réuflî  , 

Nous  pêchons  en  eau  trouble. 
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ACTE  III- 


SCENE  PREMIERE. 


O  R  P  H  I  S  E  feule. 


Oui  je  prétends  contre  Valere , 
Employer  au  plutôt  le  projet  médité  ; 

11  faut  que  fa  témérité 
Reçoive  un  trop  jufte  falaîre  ; 

On  ne  m’offenfe  point  avec  impunité. 


SCENE  II. 

ORPHISE  ,  BLAISE,  PER  ET  TE. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Approchez  Blaife  ,  &  vous  aulTi  Perette  , 
J’ai  quelque  chofe  à  vous  dire  a  tous 
deux. 

B  i.  A  x  s  E  <*  fart. 

Morgue  je  ferons  bian  chanceux. 

Si  l’entretien  malencontreux 

Dans  le  margouiil'is  ne  nous  jette. 

Orphisi. 
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protêt: 

O  R  P  H  I  SE. 

Mais  fongez  fur-tout  que  je  veux. 

Une  explication  bien  limple  &  bien  com- 
plette. 

P  E  R  E  T  T  1. 

C’eft  trop  d’honneur  pour  nous  de  pouvoir  de-r 
vifer. 

Madame  ,  avec  voûte  parfonne  -, 

Et  jufques  à  demain  je  fl  prête  à  caufer  , 

Si  c’eft  là  Ton  plaifir,  &  qu’allé  me  l’ordonne* 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non  ,  non  ,  de  votre  temps  je  craindrois  d’a£ 
bu  fer  ; 

P  E  R  E  T  T  E. 

Madame  vous  êtes  trop  bonnes 

O  R  P  K  I  S  E# 

Je  voudrois  bien  fçavoir  par  quel  événement 
Certain  jeune  homme  a  pris  ici  la  place, 

De  ceux  ,  qui  pour  me  voir ,  font  venus  vai¬ 
nement  l 

Quelqu’un  a  fécondé  fon  imprudente  audace* 

B  L  A  I  S  f# 

Je  ne  connoiflions  pas  les  autres ,  &  ftila 
Sert  venu  préfenter, nous  difant,  me  voilà# 
Dame  acoutez  ,  cela  nous  a  fait  croire 
Qu’il  étoit  ceux  qui  devions  vous  parler  : 

On  peut  bian  fe  tromper  fans  boire# 

P  E  R  E  T  T  E# 

Pis  en  tout  cas  ,.il  faut  s’en  confoler  : 

Car  il  m’eft  avis  ,  ce  me  fembie , 

V Amant  Prçtée*  H  v 
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Qu’il  vaut  mieux  ly  tout  feul  ,  que  tous  le* 
tfois  enfemble. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous  mentez ,  Blaife ,  &  même  >  lourdement. 
Le  détour  eft  groflîer^  tout  autant  qu’inutile. 

P  E  R  E  T  T  E. 

Ah  !  je  ne  fçavons  pas  mentir  fi  finement 
Que  vous  autres  >  gens  Je  la  Ville. 

O  R  P  H  i  s  e. 

Je  veux  fçavoir  comment  s’eft  introduit 
Ck  jeune  audacieux;cette  affaire  me  touche  * 
Kt  fi  la  vérité  ne  fort  de  votre  bouche  , 

Je  vous  chafle  tous  deux  ,  pour  avoir  tout 
conduit. 

Perette*  fart. 

Ah  ,  je  fommes  pardus  ! 

B  t  a  i  s  e  à  fan. 

Pour  le  coup  j’ons  la  fièvre. 
Madame  ,  excufez-nous  fi  je  biaifons  par  fois  ; 
Je  ne  fçavons  compter  que  par  nos  doigts  , 
Et  je  n’avons  pas  plus  de  mémoire  qu’un  liè¬ 
vre. 

O  R  P  H  r  S  E. 

Mais  pour  le  fait  dont  il  eft  queftion 
îl  ne  te  faut  point  faire  un  effort  de  mémoire. 
B  L  A  I  S  E. 

Je  m’en  vais  donc  tâcher  de  vous  compter 
l’hiftoire. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ne  foitpas  long  fur- tout ,  dans  ta  narration. 
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B  l  A  i  s  E  à  fart» 

Je  ne  fçavons  comment  l’y  tourner  cette  af¬ 
faire  : 

Si  je  parle  d’argent,  elle  me  chaflera. 

(  haut  )  Madame,  en  premier  lieu,...  d’abord» 
tout  au  contraire  , 

Comme  dit  l’autre  .  . .  tantya. .  • . 

O  K  V  H  I  s  E. 

Que  veut  dire  ce  jargon-là 
Biaise. 

Pour  rendre  la  chofe  bian  claire 
G  R  P  H  I  S  E. 

Je  m’impatiente  ! 

B  l  a  i  s  e  à  fart» 

Tant  mieux* 

O  R  P  H  I  S  E. 

Hé  bien  ?  voyons. 

B  L  A  I  S  E. 

Enfin  finale  , 

Moniîeur  fon  pere  eft  un  vieillard  très-vieux  * 
Qui  ne  fera  point  de  (caudale  : 

Son  fils  eft  un  bon  égrillard  , 

Qui  vous  demande  en  mariage  > 

Et  comme  il  eft  jeune  &  gaillard  * 
Vous  ferez  un  fort  bon  ménage. 

P  E  R  E  T  T  E. 

Tenez,  Madame  -f  c’eft  un  fot , 

(  Excufe  z,  je  parle  de  Blaife  ) 

Qui  ne  fçauroit  vous  dire  un  mot 
Sans  qu’il  ne  tourne  autour  du  potf 

H  ij 
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Comme  ees  foûteneux  de  Théfe® 

Ce  jeune  Signeur  fi  rufé  , 

Si  bian  bâti ,  fi  bian  frifé  , 

Eft  venu  tout  fin  droit  l’y  dire  : 

O  q’a  Blaife ,  ce  n'eft  pas  ç’a  , 

C’eft  que  je  fouffre  le  martyre  * 

Pour  ta  maîtrefle  je  foupire  ; 

Et  pis  bredi  ,  &  pis  breda  r 
Tire  fa  bourfe  ,  la  ly  baille. 

B  l  a  i  s  e  à  paru 
Que  va-t-elle  ïy  raconter  ? 

P  E  R  E  T  T  E. 

Ly  qui  ne  fl  point  un  rien  qui  vaille  * 

Ne  veut  pas  d’abord  l’accepter  ; 

Mais  cet  autre  qui  n’eft  pas  buz.e  > 

Le  fait  tomber  dans  le  parmiau. 

(  Que  les  gens  du  monde  ont  de  rufe  !  ) 

11  lui  préfente  ce  joyau, 'montrant  fa  bagusty 
Pour  lui  faire  accepter  fa  bourfe* 

B  l  a  1  s  e  à  pany 
Chienne  !  je  te  tordrai  le  cou, 

P  E  R  E  T  T  F. 

Oh  !  dame ,  on  n’a  point  de  reiïource  » 
Eut-on  le  cœur  d’un  loup  garou , 

Contre  un  parvartiffeur  femblable* 

O  r  p  h  r  s  E. 

Fort  bien  ,  l’excufe  eft  admirable. 
.Voyons  un  peu  ce  beau  bijou. 

B  l  a  r  s  e  à  paru 
Qu  allons- je  faire  ,  miferable  l 
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O  r  p  h  i  s  e  regardant  la  bague* 
C’efi  un  brillant  confidérable  : 

Il  faut  que  Valere  foit  fou  ! 

•  P  E  R  E  T  T  E, 

Auriais-vous  refufé  vous-même  j 
S’il  vous  avoit  tenu  de  tels  difcours  * 

De  le  farvir  dans  fes  amours  ? 

Or  p  h  i  s  e  regarde  encore  la  bague* 
Ah ,  le  pauvre  garçon  !  il  m’aime® 

P  E  R  E  T  T  E. 

Et  n’eft-il  pas  bian  jufte  itou. 

De  l’y  bailler  la  préférence , 

Sur  trois1  nigauds ,  qui  n’avont  pas  le  fou  J 
Et  qui  payont  en  révérence  ? 

O  r  p  h  1  s  e  lui  rend  la  bague* 

Cela  fait  une  différence# 

B  L  A  I  S  E. 

Quand  finiras-tu  de  jafer  ! 

P  E  R  E  T  T  E* 

Il  efl  vrai ,  car  pour  moi  je  ne  fuis  point  tri* 
gau  de  „ 

Et  Madame,  au  furplus,  nous  défend  de  rulet» 
Je  ne  ferons  point  prife  en  fraude.* 

Il  efl  donc  vrai  que  cet  Anglois, . . 
Blais  e. 

Encor ? 

P  E  R  E  T  T  E# 

A  noute  homme  a  baillé  queuques  dix  pièces 
d’or  : 

Mais  ce  n’eft  que  fuparcherîe  * 
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Elles  n  avont  pas  cours. 

O  R  p  H  ISE, 

Maître  Blaife  ? 

B  l  a  i  s  e  à  fart, 

Jarnie  ! 

Queu  démon  ! 

O  R  P  H  I  S  E. 

C'en  eft  trop. 

B  l  a  i  s  e. 

C’eft  que  par  rareté. 
Il  m’a  de  fon  pays  fait  voirqueuques  efpeces; 
Et  moi  par  curiofïté  , 

J'en  ai  confarvé  queuques  pièces. 
i  fart ,  Tu  me  la  payeras  langue  maudite  ! 
Or  p  h  i  $  e. 

Eh  !  quoi  ï 

B  L  A  I  SE. 

Je  devife  tout  à  part  moi. 

O  R  P  H  I  S  E. 

J’entrevois  ce  qui  vous  afflige  : 

Mais  fous  peine  de  mon  courroux  , 

"Ne  qis  rien  à  ta  femme. 

P  E  R  E  T  T  E. 

Oh  î  dame  ,  voyez-vous , 
S'il  lui  pren-oit  queuque  vartige  , 

Le  cas  pour  l’y  deviendroit  hazardeux. 

En  bien  faifant  on  ne  craint  point  le  blâme  j 
C’eft  mon  homme  ,  d'accord:  mais  moi  je  fis 
fa  femme  , 

Et  q’a  fait  que  je  ferions  deux: 
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O  R  T  H  I  S  E. 

Maître  Blaife,  je  vous  pardonne  , 

Mais  foyez  fage  à  l’avenir» 

B  L  A  I  S  E. 

Morguenne  ils  n’ont  qffà  revenir  ; 

Et  je  varrons. 

O  R  P  h  i  s  E. 

Je  vous  ordonne  y 
De  les  aller  chercher  tous  trois. 

B  l  a  i  s  E. 

Tous  trois!  bon,  bon  ,  vous  voulez  rire  ? 

O  R  P  H  I  S  E* 

Je  vous  charge  aufti  de  leur  dire , 
Qu’entre  eux  je  prétens  faire  un  choix  S 
Qu’ils  viennent  fur  le  champ. 

B  l  A  i  s  e  a  fart . 

Aile  a  donc  la  barluè  î 

P  E  R  S  T  T  E. 

Et  l’autre  ? 

O  R  P  h  i  s  E. 

S’il  paroît ,  vous  le  ferez  entrer# 
Sans  lui  parler  de  rien ,  au  moins. 

P  E  R  E  T  T  E. 

Bouche  coufoè’* 

Mais  il  va  fe  défefpÉrer  ; 

Et  tout  franc,  ces  nigauds  ne  devons  pas  vous 
plaire , 

Ce  n’eft  pas  là  ce  qu’il  vous  faut* 

B  L  A  I  S  E. 

Tais-toi  y  ce  n’eft  pas  ton  affaire  * 
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Si  Madame  prend  un  nigaud  * 

Aile  fçait  bian  pourquoi  c’eft  fairej 

O  R  P  H  I  $  É. 

Allez,  Maître  Blaife  ,  allez- tôt. 

Fort  Bien  ,  je  vois  venir  Lifette. 
Exécutez  de  point  en  point , 

Ce  que  je  vous  ai  dit ,  Perette. 

P  E  R  E  T  T  E. 

Madame  ,  je  ferons  ee  qui  nous  eft  enjoint# 


S  C  E  N  E  III. 
ORPHISE,  LISETTE, 

O  R  P  H  I  S  E# 

T  /Anglois  eft-ilvenu  ? 

Lise  t  t  e.. 

L’Anglois  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Eh  !  oui  Valere  £ 

Ne  doit-il  pas  jouer  ce  rôle  encore  î 
Je  rirai  bien  de  le  voir  en  Milord. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Cette  feinte  gaieté  nous  cache  une  colere. 
Toute  prête  à  prendre  TelTor. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Tu  n’es  pas  au  fait  du  myftere. 

De  tout  fon  embarras ,  je  veux  ici  jouir  ; 

Il  a  pour  me  tromper ,  ulê  d'un  ûratagême , 

port 
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fort  plaifant,  dans  le  fond  ;  &  je  prétens  de 
même  > 

A  Tes  dépens  me  réjouir* 

L  I  S  E  T  T  F* 

Et  comment  ferez-vous  > 

O  R  p  h  i  se. 


M'as- tu  dis. 


Il  m’aime  * 


Lisette. 

Son  ardeur  eft  au  plus  haut  degré. 

O  r  p  h  i  s  E. 

Tant  mieux  ,  &  je  m’en  fçais  bon  gré. 
Son  amour  m’eft  garant  d'une  prompte  ven¬ 
geance. 

Lisette. 

Quoi  donc  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  vais  en  fa  préfence. 
Entre  fes  trois  rivaux ,  faire  choix  dun  époux; 
Lisette  à  part. 

Je  crois  qu  elle  tombe  en  demeTice. 
lUiit.  La  vengeance  en  ce  cas ,  réjailliroit  fur 
vous  : 

En  aimez-vous  quelqu’un  ? 

O  R  P  h  i  s  E* 

Vraiment  non. 

Lise  t  t  e* 

Quel  caprice! 

Vous  porte  donc  à  faire  un  choix  fi  beau  l 
Je  n’entrevois  pas  la  malice  , 

V Amant  Vrotée.  J 
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Que  nous  cache  un  tour  fi  nouveau* 

O  a.  p  H  i  s  e. 

Valere  ,  que  je  vais  exclure  , 

Peftera  de  fe  voir  préférer  un  rival. 
Lisette. 

Jufqu’à  ce  point ,  .cela  ne  va  pas  mal  ; 

Mais  comment  ferez-vous ,  lorfqu’il  faudra 
conclure  ? 

Son  rival  vous  accceptera. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non  ,  non ,  Lifette ,  il  me  refufera, 
Lisette- 
Je  n'y  comprens  plus  rien. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  ne  fuis  point  la  dupé 
Du  motif  qui  les  fait  agir  : 

Non  bien  ,  qu’ils  prétendent  régir  $ 

Eft  l'objet  feul  qui  les  occupe. 
Lisette. 

Après  ? 

O  r  p  h  i  s  E. 

Il  faut  les  prévenir  ce  foir  , 

Que  d’un  procès  confidérable, 

D'où  dépendoient  mes  'biens  &  mon  efpoi* 
La  perte  fubite  m'accable. 

D'un  air  trifte  à  l’inftant  je  me  préfenterai  s 
Et  pour  mieux  méprifer  Vaiere  , 

A  fes  rivaux  je  m'offrirai  : 
jfu  jugeras  alors  fi  leur  flamme  eft  fincere© 
J?ar  ce  moyen?  je  jouis  du  plaifîr 
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De  les  convaincre  tous  de  leur  faufie  ten?» 
d  relie  ; 

Et  de  Valere  enfin ,  je  confonds  à  loifir 
Et  refpérance  &  l’orgueilleufe  adrefle. 

L  I  S  E  T  TE. 

Mais  après  la  punition 
D’une  trop  pardonnable  ofFenfè  * 

Ï1  aura  donc  la  récompenfe 
Que  mérite  fa  paflion  î 

O  P  H  I  S  E# 

Sur  m  on  état  j’ai  fait  réflexion  ; 

Je  veux  a  jamais  chérir  l’indépendance  5 
Mais  laiffe-nous  le  voici  qui  s’avance , 
Songe  à  donner  le  change  aux  autres  amou¬ 
reux  *5 

Que  mon  procès  perdu  ,  ralentiffe  leurs  feuxô 
L  1  s  e  t  t  e  s' en  allant. 

De  ce  projet  fi  beau,  que  doit-on  fe  promet¬ 
tre  ? 

SCENE  IV. 

ORPHISE,  VALERE 

en  Anglois. 


Valere  en  Anglois . 

MAdanie ,  ferviteur  ,  comment  vous  por¬ 
tez-vous  ? 

Voulez-  vous  bien ,  s’il  yous  piaît,  me  per. 

mettre , 

i  iî 
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Que  je  vous  dife  a  vos  genoux  ? 

,£e  que  je  n’ofois  pas  vous  dire  dans  ma  lettre* 
O  R  p  h  i  s  e  s  éloignant . 

Non  >  s'il  vous  plaît.  Milord ,  je  ne  permet-; 
trai  tien. 

Comment  donc,  un  Anglois  à  tel  point  le 
tranfportc  ! 

îl  commence  d’abord  au  premier  entretien  , 
Par  fe  mettre  à  genoux  !  la  chofe  eft  un  peu 
forte  ! 

Et  par  où  finit-il  ? 

y  a  l  e  R  e  en  Anglais. 

Quand  on  commence  bien  i 
On  finit  de  la  même  forte, 

O  R  P  h  I  s  E. 

On  m’avoit  dit  que  Meffieurs  les  Anglois* 
En  agifloient  avec  plus  de  décence. 

V  a  l  E  R  E  en  Anglois. 

Oui  :  mais  quand  nous  fommes  en  France , 
Nous  faifons  comme  les  François. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Comme  les  François  fans  prudence  ; 
Car  on  en  voit ,  de  fages ,  de  difcrets  , 
Qui  joignent  fans  aucuns  apprêts , 

Ees  aimables  dehors  au  folide  mérité. 

Voilà  ceux  qu’il  faut  qu’on  imite  , 
Milord ,  &  non  ces  fades  étourdis , 

Qui  fe  croiroient  perdus  dans  l’efprit  d’un 
belle 

§i  par  leurs  tons,  &  leurs  gefles  hardis  f 
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ils  ne  lui  témoignoient  le  mépris  qu’ils  font 
d’elle  : 

Profitez  bien  ,  de  ce  que  je  vous  dis. 

V  a  l  e  r  e  en  nAglois. 
Quelqu'un  m’a  dit  pourtant ,  qu’il  faut  brus¬ 
quer  les  Dauies  , 

Et  ce  quelqu’un  connoffoit  bien  les  femmes» 
O  r  P  h  i  s  e  à  ÿ  art  en  riant a 
L’infolent  ! 

V  a  l  É  R  E  îri  Anglois. 

Et  d’ailleurs  ïi  leur  charmant  afpeÆ 
Infpire  beaucoup  de  refpeâ: , 

C’eft  ce  qui  fait  que  dans  nos  âmes  , 
É’amour  brufque  ,  eft  plus  fort  que  l’amour 
circonfpeâ* 

Orphise  a  parn 
Tu  vas  être  puni  de  tant  d’extravaganco; 

Haut,  Depuis  quand  faites-vous  ici  votre  fé> 
iour  l 

V  a  l  e  R  e  en  Anglois . 

Depuis  deux  ou  trois  mois ,  je  penfe»^ 

£  a  curiofité  m’avoit  conduit  en  France , 

Et  je  m’y  trouve  arrêté  par  l’amour? 
Orphise. 

Mais ,  comment  donc  ?  voilà  de  l’éloquence: 
C’eft  joindre  au  choix  des  mots  ,  la  finelle 
du  tour. 

Etant  Etranger ,  je  m’étonne 
Que  vous  puiftiez  vous  exprimer  ainfr. 
Sons  le  petit  accent  que  le  pays  vous  donne  5 
On  pourroit  vous  croire  d’ici. 

I  iij 
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V  a  l  e  R  E.  en  Anglais , 

J’ai  toujours  eu  pour  apprendre  les  Lzn$ 
gués , 

Une  grande  facilité  , 

Sur- tout  quand  il  s’agit  d’amoureufes  haran¬ 
gues. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Uefprit  eft  par  l’amour  noblement  excité. 
Vous  faites  du  progrès  fans  doute  chez  les 
belles , 

Et  dans  aucun  pays  vous  n’êtes  étranger  ? 
Vous  devez  favoir  avec  elles 
Facilement  vous  arranger , 

Pu»ifque  vous  leur  parlez  leurs  langues  nalu-f 
relies. 

Ne  içavez-vous  aucun  jargon  i 
Val  ere  en  Anglois • 

Non ,  Madame ,  je  vous  protefte* 

O  R  P  H  I  S  E. 

A  contre  temps  vous  faites  le  modefte  » 

Je  gagercis  que  vous  parlez  Gafcon* 

V  a  l  e  r  e  en  Anglais. 

Vous  vous  trompez. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Cela  m’étonne  ! 

N'avez  vous  point  aimé  quelque  Gafconne  ? 
Voyez. 

V  a  l  e  R  e  en  Anglots . 

Vous  me  raillez,  Madame  ,  affiirémenS 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Je  vous  confeillerois  d'apprendre  leNor  mrcU 
On  dit  qu'en  ce  pays  ,  le  beau  fexe  eftaâable* 

V  a  l  E  R  e  en  Anglois . 

A  fart.  Serois-je  découvert  ? 

Haut.  Trouve-t-on  rien  d’aimable  , 

Lorfque  l’on  a  vu  vos  beaux  yeux  ? 

O  R  P  H  I  S  lm 

Mais  votre  amour  eft-il  bien  férieux  ? 

V  a  l  E  r  E  en  Anglois. 

Madame  ,  il  eft  inexprimable» 

O  R  P  H  I  S  E. 

Tant  pis. 

V  A  L  e  r  e  Anglois . 

Et  pourquoi  donc  ? 

O  R  PH  I  S  E. 

Hélas  c’eft  que  mon  cœur 
Depuis  ce  <jour  eft  au  pouvoir  d'un  autre* 

V  a  l  E  r  e  cw  Anglais  ,  à  fart. 

Ah ,  morbleu  !  haut.  C’eft  un  grand  malheur»- 
Madame,  s'il  vous  plaît ,  quel  choix  eft  donc, 
le  votre  ? 

O  r  p  H  i  S  Eo 

J'aime  un.  nommé  Valere. 

V  a  l  e  r  e  (  à  fart.) 

On  fe  moque  de  moi» 

O  RPHI  SE. 

Et  ce  qui  Va  bien  vous  furprendre  * 

Je  ne  l’ai  jamais  vu* 

kV  a  l  e  r  e  cw  'Anglois . 

Mais  comment ,  &  pourquoi 
I  iiij 
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Avez- vous  pour  lui  le  cœur  rendre  ? 
à  fart.  Je  ne  fçais  que  penfer 
Orphise 

Sur  le  charmant  récit  y 
Qu’une  fille  aujourd’hui  m’a  fait  de  fon  mé¬ 
rite  , 

L’amour  à  chaque  inflant  pour  lui  me  folli-i 
cite  ; 

Et  m’en  dit  même  plus  qu’elle  ne  m’en  a  d^; 
J’en  conviendrai  c’eft  un  caprice 
Que  je  ne  puis  vous  définir 
Mais  le  deftin  le  veut ,  il  faut  que  j’obéifTe  ; 
Contre  l’amour  &  lui ,  quel  cœur  pourroït 
tenir  ? 

V  a  l  e  r  E  en  Anglais . 
k'fart,  Cela  peut  être  vrai,  haut •  Vous  faites 
bien  ,  Madame  , 

De  vous  livrer  à  ce  penchant  doux  ; 

Mais  quand  vous  l’aurez  vu ,  peut-être  votre 
flamme 
S’éteindra.t-elle, 

Orphise* 

Ah  !  que  me  dites- vous  ? 

V  a  l  e  R  e  en  Angloif. 

Pour  lui ,  j’en  ai  beaucoup  de  crainte* 

*  Orphise. 

Lorfque  l’amour  par  la  prévention  , 

Dans  notre  cœur  a  porté  fon  atteinte  > 
Rien  n’en  peut  effacer  l’aimable  impreflron  * 
Que  dis- je!  tout  fertau contraire 


PROIE’!.  ïo5 

À  juftifier  notre  choix  : 

Quand  i’efprit  &  le  cœur  font  frappez  une 
fois  , 

L’objet  qui  les  régit  x  aux  yeux  eft  fur  de 
plaire. 

V  a  i  e  r  e  en  Angle  tt v 
S’il  eft  choly  ;.mais  autrement ,  je  crois 
Qu’un  amant  mal  tourné  pourroit  gâter  l’afr 
faire. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ah  !  Valere  après  tout ,  n’a  pas  befoin  ,  Mï*r 
lord. 

Qu’en  fa  faveur  l’illufion  prévale  : 

Il  eft  bien  fait,  d’une  humeur  libérale  t 
Ce  qui  chez  lui  me  plaît  le  plus  encor  , 

Il  eft  d’une  gaité  ,  m’a-t-on  dit,  fans  égale»- 
Ajoutez  à  cela  fon  illuftre  maifon  , 

Les  emplois  dont  il  eft  en  pafTe  ; 

Et  vous  verrez  qu’on  peut  l’aimer  avec  râifon» 
V  r  l  e  re  en  Anglots . 

Vous  lui  faites  bien  de  la  grâce. 
à  part.  Ah  !  puis-je  croire  un  difeours  fi  flat*' 
teur  l 

O  r  p  h  i  s  e  riant . 

Il  doit  me  prouver  fon  ardeur. 

Par  un  moyen  fingulier  ,  je  l’av®ue  ; 

Mais  l’amour  eft  enfant ,  il  faut  bien  qu’ilfe 
joue , 

Je  m’y  prêterai  de  bon  cœur. 

Il  doit,  le  croîriez-vousi  fous  diyerfes  figu- 
resf 


iô£>  L’A  MANT 

Paiïer  ici  pour  trois  de  Tes  rivaux'; 

Et  pour  les  fupplanter,  m’en  faire  des  pein¬ 
tures  , 

Qui  les  faiTent  palier  pour  francs  originaux. 

Je  veux  qu’il  j ouille  en  Ton  ame  * 

Du  plaifïr  de  remplir  un  projet  fi  charmant  5 
Et  je  n’attens  pour  couronner  fa  flamme  , 
Que  fon  dernier  déguifement. 

V  A  L  E  R  E. 

à  pan.  Je  ne  fqais  quel  parti  je  dois  prendre? 
haut.  Madame, 

Eft-ce  une  raillerie  ,  eft-ce  une  vérité  ? 
Connoiffez-votis  celui  qui  s’olfre  à  votre  vue  ? 
Sa  pallion  efl-elle  approuvée  ou  déçue  ? 
Faut-il  craindre ,  efpérer  ?  Dieux  quelle  extré¬ 
mité  ! 

Mais  quel  que  feit  le  fort  qu’on  me  prépare; 
Quelque  danger  que  je  puilîe  courir  , 

Il  faut  enfin  me  découvrir  , 

Il  faut  qua  vos  genoux  ,  Valerè  fe  déclare. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Eh  !  je  vous  connoiflbis ,  Monlîeur ,  &  j’ai 
voulu 

Jouir  de  votre  inquiétude  , 

Avant  que  d’accomplir  ce  que  j’ai  réfolu. 
Mais  je  vais  vous  tirer  de  votre  incertitude» 
.Vous  êtes  bien  hardi  d’ofer,  fans  monaveiL; 
-  ÎDans  ma  maifon  vous  introduire  ? 

Et  de  tourner  en  ridicule  jeu. 

Ee  fol  amour  qui  vous  inlpire» 


PROTET 

Quel  cœur  croyez- vous  attaquer  ? 

Un  de  ceux  qui  jadis  faifoient  votre  Domaine 
Et  que  l’on  ne  fçauroif  manquer. 

De  quelque  façon  qu’on  s’y  prenne? 

Je  méritois,  je  crois,  que  de  tendres  égards 
Des  foins  refpe&ueux  ,  un  affidu  fervice  , 
EulTent  offert  à  mes  regards  , 

Celui  qui  me  demande  un  fî  grand  facrifice^ 
Vous  avez  cru  les  décevoir. 

Prêtant  à  vos  rivaux  un  ridicule  extrême 
Et  ce  n’efl  que  le  vôtre  même  , 
Moniteur  ,  que  vous  m’avez  fait  voir* 
le  véritable  Amant  dans  l’ardeur  qui  l’excite V 
Doit  vaincre  fes  rivaux  par  fon  propre  mérite*- 
Non  en  les  deffervans  par  de  pareils  détours. 

Mais  ce  qui  m’a  le  plus  fcandalifée , 

Ce  font  les  traits  qu’au  fexe,  en  vos  dîfcour$t 
Vous  avez  décochés  d’une  manière  aiiee. 

Et  tout  en  badinant,  ces  traits 
Découvrent  le  fond  de  votre  ame, 

Adieu,  Moniteur,  ne  me  voyez  jamais* 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  jugêz  mieux  de  l’ardeur  qui  m’enfîam- 
me. 

Or  p  h  ï  s  e. 

Non  ,  Monfieur,  le  coup  eft  porté. 

Rien  ne  peut  ramener  mon  efprit  irrité, 

C’eft  votre  faute,  enfin  ;  car  je  fuis  réfolué 
Entre  vos  trois  rivaux  de  choifir.  un  Epoux 
Et  lî  je  n  eufle  ete  contre  vous  prévenue  ^ 


ÏÔ$  L’AMANT 

Mon  choix ,  comme  fur  eux ,  pouvoit  tombes 
fur  vous, 

V  A  L  E  R  fV 

Qu’éntens-je  l  vous  pourriez  ,  cruelle* 
M’aflafliner  par  un  coup  fi  fatal  ! 

Quoi  !  d’une  MaîtrefTe  fi  belle  , 

Je  pourrais  voir  triompher  lin  rival  ? 

Ah  !  pardonnez',  trop  adorable  Orphife  > 
Pardonnez  à  l’erreur  d’un  bizarre  projet  : 

Mes  yeux  éblouis  par  l’objet , 

Se  font  fermés  fur  Tentreprife  ; 

Mais  je  fuis  trop  puni  de  mon  aveuglement. 
Songez-vous  que  votre  colere. 

De  la  douleur  la  plus  amere. 

Pénétre  un  malheureux  Amant  ? 

Bai  fiez- moi  réparer  cette  offenfe  légère , 

Par  tout  ce  que  l’amour  offre  de  plus  char¬ 
mant* 

Que  mes  foins  ,  mes  refpeéh ,  mes  fbupirs  , 
ma  confiance  ^ 

Àppaifentvos  efprits  contré  moi  révoltez  * 

Ou  plutôt  vengez- vous  par  ma  pèrfévcrance  ; 
Et  pour  mieux  me  punir  ,  Madame  ,  permet¬ 
tez* 

Que  jepafieà  vos  pieds  ,pour  laver  cette  of¬ 
fenfe  ; 

Tous1  les  jours  qui  me  font  comptez. 

O  R  F  H  i  s  e  riant* 

AH  !  vous  vous  impofez  une  trop  dure  peine  s 
PoUvez-vous'vou s  charger  d’un  fardeau  fi  pc<- 
imU 


10$ 


F  ROTE’  E. 

Va  l  e  r  e. 

ïl  feroit  mon  bonheur  &  le  votre,  iuhumaine! 

O  r  p  mise  à  fart. 

Lifette  avoit  raifon  >  il  eft  três-féduilânt. 

V  A  L  E  R  E. 

N’adoucirez-vous  point  cette  rigueur  fatale  i 
Orphise  à  part . 

Son  fupplice  commence  ,  il  le-faut  achever# 


S  C  E  N  E  V. 
ORPHISE,  VA1ERE,  LISETTE; 
Lisette. 

VOici  nos  trois  Amans  qui  viennent  d’arri¬ 
ver. 

Orphise* 

Je  vais  pour  un  moment  paffer  dans  cette  fallej 
Suivez~moi  ,  Monfieur,s’il  vousplaît. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  ,  quel  bonheur ! 

Orphise. 

Non  ,  vous  prenez  le  change! 
Vous  verrez  qu’il  s’agit  de  tout  autre  intérêt  , 
Sur  lequel  il  faut  qu’on  s’arrange. 

A  part.  Elle  lui  diroit  tout  s’il  demeuroit  ici. 
à  Lifette.  Songez  à  bien  remplir. . ,  à  Vakre0 
Venez  donc  ,  les  voici,. 


£  IO 


ISAMANT 


V  A  L  E  R  E. 


Quoique  puiffe  annoncer  un  femblabe  myfle- 
*  re  > 

Je  vais  être  avec  vous ,  &  ferai  trop  heureux. 

. .  n  »  Ht  ■mu 


SCENE  VL 

L’ANGLDIS  ,  LE  NORMAND, 
LE  GASCON,  LISETTE. 


Lisette  à  part  • 


QUel  eft  donc  fon  deffein  i  elle  emmene 
Valere. 

haut.  Approchez,  approchez  ,  triumvirat  fa¬ 
meux. 

i/Anglois,  le  Gascon;  le  Normand, 
enfemble. 

Nous  nous  rendons  aux  ordres  de  Madame* 

Lisette.  . 

Vous  êtes  prévenus ,  je  croi  , 

Des  fentimens  qui  régnent  dans  fon  ame  ; 
Pour  l’un  de  vous  le  Dieu  d' Amour  l'en¬ 
flamme. 

Le  NormanD; 

Trop  heureux  le  choiiî. 

Le  Gascon  i  part. 

Ce  ne  fera  pas  toi; 

3-’  A  N  G  L  O  I  S. 

Suivant  f  apparence ,  ç  eft  moi; 


PROTE’E.  u* 

Lis  e  t  t  e. 

Maïs  votre  ardeur  eft-elle  bien  fincere  » 

A  l'abri  de  tous  les  revers  ? 

Le  Gascon. 

J'irois  pour  elle  >  affronter  aux  enfers  j 
La  triple  tête  de  Cerbere. 

i/  A  N  G  L  O  I  S. 

Moi  9  j’irois  au-delà  des  Mers^ 

Lui  conquérir  une  terre  étranger 
Le  Normand. 

JPour  elle  on  me  verroit  voltiger  dans  les  airs» 
Si  la  chofe  pouvoit  fe  faire. 

Lisette  comme  à  fart» 

Quels  magnifiques  fentimens  ! 

Ah  !  que  mamaîtreffe  eft  heureufe» 

De  pofféder  de  tels  amans 
Après  la  nouvelle  fâcheufe 
Qu'elle  a  reçue  ! 

Le  Normand* 

Eh ,  quoi  ! 

Le  Gascon. 

Qu  eft-il  donc  arrivé  f 
Lisette. 

Maudit  coufin  que  n  êtes-vous  crevé  t 

L5  A  N  G  L  O  I  S. 

Comment  ? 

Lisette. 

Son  vieil  époux  à  fon  heure  derniere  » 
Paur  payer  les  vertus  de  fa  charte  moitié , 

£>e  tous  fes  biens  Tavoit  faite  héritière  ; 


lit  L’AMANT 

Mais  un  Collatéral ,  fans  égard  ,  fans  pitié * 
Dont  le  pauvre  défunt  ignoroit  l’exiftence  , 
Paroît  >  la  plaide  ,  &  la  dépouille  enfin  * 
D’une  fucceflion  acquife  en  confidence. 
Fit-on  jamais  un  plus  honteux  larcin  $ 
Elle  va  voir  tout  difparoîtrre , 

Terres  ,  Maifons  ,  Châteaux,  Contrats  , 
Tout  va  paflèr  dans  les  mains  de  ce  traître  » 
Faute  d’un  héritier  qu’elle  eut  dû  faire,  hélas* 
A  quelque  prix  que  ce  pût  être , 

Four  s’afiùrer  les  biens  de  feu  mon  pauvre 
Maître* 

l’  A  N  g  LO  15. 

Oh  f  difgrace  ! 

Le  Gascon. 

Oh malheur  ! 

Le  Norman  d. 

On  n’yfçauroit  tenir. 
L  I  S  E  T  T  F. 

Ah  ,  Meilleurs ,  je  vous  vois  venir  , 
Vous  me  faites  tremblerÜ’ardeur  qui  vous  anime 
Pourra  caufer  quelque  malheur  : 

Chacun  de  vous  va  difputer  l’honneur 
De  la  venger  du  deftin  qui  l’opprime* 

Le  Gascon. 

La  générofité  n’impofe  point  de  loix  , 

Et  nous  la  laifferons  maîtreffe  de  fon  choix. 

L  I  S  E  T  T  E. 

On  ne  feauroit  plus  noblement  s’y  prendre. 
Elle  va  décider ,  Meilleurs,  je  crois  l’entendre. 

SCENE 


P  R  O  T  F  E. 


HJ 


SCENE  VIL 

ORPHISE  ,  VALERE  ,  LE  GASCON  J 
LANGLOIS,  LE  NORMVND, 
LISETTE  ,  UN  NOTAIRE 
qui  fe  met  à  la  table • 

V  A  L  E  R  E. 

J^Ienne  peut-il  vous  attendrir  B  . 

O  R  p  H  I  SE. 

Ma  réfolution  efl  prife. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vais  vous  perdre  ,  belle  OrphifeS- 
Que  mon  rival  fe  prépare  à  périr. 

O  R  P  h  i  s  e. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu’une  telle  folie 
Ne  me  convenoit  nullement.  • 

Le  Gascon. 

Quoi>  Valere  en  Anglois  ?  eh  donc  !  quelle 
faillie  ? 

-  L’Ang  lois, 

Cet  habit-là  lui  va  fort  joliment. 

Orphise. 

Si  de  la  fortune  inconftante 
J’éprouve  le?  funeftes  coups 
Du  moins  dans  mon  malheur  doit-il  m’ete 
bien  doux. 

De  braver  fa  ragç  impuifTante  ,.< 

V Amant  Frotte*  ^  K 


ïi4  L’AMANT 

Par  les  fecours  d’un  généreux  époux; 

Je  ne  fçai  fi  je  dois  condamner  Ton  caprice  3* 
Et  me  plaindre  d’elle  en  ce  jour  : 

Non,  non  ,  je  dois  plutôt  bénir  fon  injuftice  ï 
Puifqu  elle  m’eft  garant  que  pour  moi  votre 
amour  r 

Sans  artifice  éclatera. 

D’un  regret  cependant  mon  cœur  efl:  agité  ; 
C'eft  que  de  trois  amans ,  dont  le  rare  mérité 
Pour  chacun  d’eux  tour-à-tour  follicite  ; 

Un  feul  remporte  un  prix,  qu’ils  ont  tous  méi 
rité. 

Il  faudra  donc ,  que  le  hazard  préfide  , 

Aux  choix  d’un  efprit  incertain  ; 

11  ne  fçauroit  que  bien  guider  ma  main#' 
au  Gafcon .  C’eft  pour  vous  y  Monfieur  ,  qu’il 
décide. 

V  A  X.  B  RE. 

Madame  ! 

Or  t  h  i  s  f. 

a  Valere.  Taifez-vous  ;  au  Notaire ,  écrive# 
promptement  ; 

Monfieur. 

Le  Gascon. 

Notaire  attendez  ,  je  vous  prie; 

Le  N  o  t  a#  i  r  a# 

Comment  ? 

L  e^G  a  SCO  N# 

Je  fuis  pourvu  d’une  Commanderiez 
Et  ne  puis  tranfiger  que  clandeftinementa 

êm 


PROTË’H.  i  r  s 

fià,  «—■■*«  ...  .  - n». - - 

S  G  E  N  E  Y  I  I  I. 

OR  PRISE,  VALERE  ,  L’ANGLOIS  ^ 
LE  NORMAND/LISETTE, 
UN  NOTAIRE. 

O  R  P  H  I  s  E. 

^J^Ne  pareille  perte  aifément  fe  répare  ÿ 
Je  vous  choifîs ,  Moniteur  le  Sénéchal. 

Le  Normand* 

Cet  honneur ,  me  femble  bien  rare 
Mais  je  n’en  puis  profiter,  c’eft  le  mal* 

O  R  P  H  I  S  Ea 

Eh  !  pourquoi  donc  ? 

Le  Normand® 

Je  fus  trop  malheureux  en  femme;* 
La  mienne  fe  noya  ,  Dieu  veuille  avoir  foa^ 
ame  ! 

Encor  m’accufa-t-on  d’avoir  part  au  décès» 
Vous  n’étes  pas  fort  heureufe  en  procès  2 
A  ce  que  i’hiftoire  raconte  : 

Et  nous  ferions  piètre  fociété  ;  , 

Qu’ainfi  chacun  de  fon  côté 
Garde  fon  guignon  pour  fon  comptai 


Ji6 


VAU  A  N  T 


SCENE  IX, 

O  R  PHI  SE  ,  VALRRE,  L’ANGLOIS^ 
LISETTE,  UN  NOTAIRE. 

O  R  P  H  I  S  E. 

J  E  fuis  bien  malheureufe  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  quoi,, 

Cruelle  !  pouvez- vous  pouffer  plus  loin  Fin* 
jure  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Mais  enfin,  Milor  me  ralîûre  , 

Je  le  choifis. 


L*  A  N  G  L  O  I  S* 

Vous  vous  moquez  de  moi  ; 


Madame  me  choifit  quand  iln’a  plus  perfonne| 
Parti  la  préférence  eft  bonne  ! 

Adieu ,  pour  vous  jamais  plus  me  revoir* 


P  R.  OTE’  H.'»  i 

S  CENE  X. 

GRPHISE,  VALERE  ,  LISETTE 
LE  NOTAIRE. 

V  A  LE  R  E® 


Ous  trouvez-vous  aiïez  humiliée  i 


Quel  eft  maintenant  votre  efpoir? 

O  r  p  h  i  s  E. 

D’obfèrver  un  veuvage  où  le  fort  ma  liée»' 
Lifette.  Elle  lui  dit  un  met  à  V oreille* 


y.if  VA  M  A  Nf . 


SCENE  XL 

V  ALERE,  ORPHISE,  LISETTE 
Le  Notaire, 

V  A  1  E  R  E» 

Ous  riez  !  ah  ,  vous  fçavez  trop  bien. 
Orphise  au  Notaire . 

Les  Epcufeurs  ayant  tous  fait  retraite  , 

Vous  n’étes  plus  utile  à  rien. 

V  A  l  e  r  e  ,  au  Notaire . 

Non  ,  demeurez  ,  Monfieur  ,  à  Orfhife ,  D’une  ' 
flamme  parfaite  . 

Ingrate,  connoiiïèz  jufqu’où  va  le  pouvoir. 

De  tous  vos  biens ,  la  perte  malheureufe  , 
Ne  doit  point  effrayer  une  ame  généreufe  ; 

Et  ce  n’eft  point  par  là  que  je  me  fais  va¬ 
loir. 

Mais  après  cette  préférence  , 

Donnée  à  de  lâches  rivaux , 

Immoler  l’amour  propre  à  la  perfévérance  3: 
Voilà  de  quoi  je  me  prévaux» 

Orphife ,  je  vous  offre  encore 
Une  main  qui  pourra  réparer  vos  malheurs  s 
JLafle  de  m’accabler  par  d’injuftes  rigueurs. 
Aimez  enfin  l’amant  qui  vous  adore, 
à  fart,  Etoit-ce  à  moi  de  répandre  des  pleurs! 


P  R  O  T  E’  e; 

O  R  P  H  ï  S  È* 


ïif; 


Ce  pro'cédé  me  touche  5  m’intérefïè  # 

Et  j’y  répondrois  à  Tinftant , 

Si  le  mien  n’étoit  pas  un  peu  trop  infultant 
Et  qu’il  m’en  laifîat  la  maîtrefTe« 

Je  me  condamne  3  &  je  vais  me  punis*  • 


Ï'LQ' 


L'A  M  A  N  t 


S  €  E  N  E  X  I  L  &  derniers 

ORPHISE,  V ACERE ,  LISETTE, 
BLAISE ,  PERETTEo 
UN  NOTAIRE, 

B  L  A  I  S  E»* 

C’Eft  de  voûte  part  ,  noute  Dame  , 

Que  Lifette  nous  fait  venir. 

Ces  trois  Meilleurs ,  font  chacun  un  infâme; ; 
Us  étions  trop  heureux,  morgué  ,  de  vous 
tenir  ; 

Ils  méritons  bian  ,  fans  mentir  , 

Qu  à  coups  de  gourdin  on  les  blâme* 

F  E  R  E  T  T  E. 

En  vérité  ,  j’ons  le  cœur  bian  touché. 

De  la  parte  confîdérable 
De  ce  procès  que  Ton  vous  a  charché  , 

Et  f  en  fis  prefque  inconfolable  ; 

Mais  ,  comme  dit  le  Magifter  , 

Gnia  point  de  fiat  à  la  fortune  : 

G’eft  tout  auffi  pis  que  la  Lune  , 

Tantôt  fait  brun  ,  tantôt  fait  clair* 
Orphise. 

La  morale  ,  Perette  ,  eft  jufle,  &  bien  placée^  = 
Vous  allez  par  vous-même  en  femir  les  effets* 
Donnez-moi  cette  bague* 


Periits 


PROTE’E.  tîi 

P  E  R  E  t  T  e  elle  la  lui  donne. 

Ah  ,  j’ai  l'ame  glacée, 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous  ne  la  verre/,  plus  :  5:  je  vous  le  promets* 
B  L  A  I  S  E* 

Qu’eulle  barbare  barbarie  ? 

Orphis  e  à  Vahre* 

Que  vous  coûte  ce  diamant  i 
V  A  L  E  R  E, 

Eh  !  Madame* 

O  R  P  H  I  S  E. 

Parlez  fans  nul  déguifement* 

V  A  L  E  R  E* 

Que  d’autres  foins.  ,  • 

O  R  P  H  I  «  E. 

Je  vous  en  prie, 
P  E  K.  E  T  t  E  pleurant . 

Un  Haut  à  bas  l’eftime  mille  écus. 

Or  p  h  i  s  e. 

Que  fur  le  champ ,  mon  Intendant ,  Lifètte  * 
En  délivre  cinq  cens  de  plus. 

Il  m’ira  mieux  qu’à  vous  .  Perette* 

Elle  met  le  diamant  à  fon  doigt* 

Biaise. 

Ah  !  Madame ,  je  fi  confus.  . . 

V  A  L  E  R  e. 

Ciel ,  que  dois-je  penfer  ! 

O  R  P  h  i  s  e. 

Mais...  jugez-en  vous-mémè* 


U  Amant  Protêt 


l 


«»&  1/  AMANT 

Oe  .que  je  fais  y  montrant  la  bague  ,  prouve^ 
t’il  mon  courroux  l 

V otre  orgueil  immolé ,  votre  tendreiïe ,  extrc* 
me., 

Xa  générofité ,  tout  me  par;le  pour  vous, 
•Lisette. 

Et  Ton  procès  perdu  n’eft  quun  pur  fîratagA- 
me , 

Pour  Te  moquer  de  nos  trois  foux» 

B  L  A  I  S  I. 

Vivat* 

Pejiett  e. 

Ç’a  me  ravit. 

Val  ere  lui  baife  la  main* 

Çhere  Orphife  !  • .  .  Madame  ! 

O  R  P  H  I  S  E. 

-Oui  y  livrez-vous  aux  tranfports  de  votre  ameî 
Je  les  partage.  Ah ,  petit  fédudeur ! 

Lifette  ma  bien  dit ,  que  de  votre  préfence  , 
Oh  devoir  redouter  le  charme  trop  dateur. 
J’ai  voulu  vous  punir  de  votre  extravagance  , 
Et  le  perfide  Amour  s’eft  caché  dans  mo# 
cœur. 

Sous  le  mafque  de  la  vengeance# 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  retardez  plus  mon  bonheur# 

Vous ,  mes  enfans  comptez  fur  ma  recctjnoif 
fance. 

B  L  A  I  S  E. 

Une  no;e  eft  là  bas  dans  la  cour  du  Chatiau  • 


Prote’é;  iî?/ 

C’eft  celle  de  Gôlas  &  de  la  Matureine  ; 

Si  ç’a  ne  vous  fait  pas  de  peine  , 

Ils  viandront  remuer  ici  le  gigotiau*> 

O  R  p  h  r  s*  E* 

Oui,  oui,  j’y  confens ,  qu’elle  vienne. 

.....  .  .  .  4. 

DIVERTI  S  SEME- N  T. 

D  V  O , 

LorCqnt  \  [e°Smmes  \  entîcher‘ 

D’une  beauté  qui  paroît  bian  févére  , 

EfpérronJ  toÛi°UrS  de  lui  Plaire  ' 

ït  de  (es  airs  ne  £^0^  ^P°*nt  f âichez  ; 

Quand  une  fois  elle  devient  docile* 

Son  cœur  s’enflamme  tout  foudkiri». 

Plus  aile  fait  la  difficile  r 
Et  plus  l’Amour  fait  de  chemin. 

VAUDEVILLE.; 

Pour  commencer  une  affaire  s 
Faut  fonger  fi  n'a n  fait  bian  ; 

An  épluché ,  an  confidere  * 

Chacun  doit  avoir  le  fian  ; 

Mais  pour  fe  boutre  en  minage , 

Faut  morgué  prendre  courage  ^ 

T  regarder  à  deux  fois , 

G’eUtrop  bourgeois» 


L’  A  M  A  N  T 

Quan  î  une  femme  eft  aimable 
Aile  a  qu  uque  foupirant; 
Mais  un  mari  raifonnable 
Ne  voit  pas  ç  a  feulement  r 
A  l’égard  de  la  fageffe  , 

Faut  la  craire  une  Lucreiïè  ; 
Craindre  de  porter  le  bois  * 
C’cft  trop  bourgeois* 


r£VH 

Tant  que  j’aimons  une  fille  7 
Qui  pour  nous  a  pris  du  goût 3 
Je  la  trouvons  fi  gentilfe  , 

Que  je  la  fuivons  par-tout. 

Mais  quand  la  froideur  commence 
Pour  allonger  la-conftance 
S’ennuyer  pendant  fix  mois  x 
trop  bourgeois* 

c&M  , 

Qu’an  applaudiffe  une  Pièce 
Dans  le  Fauxbourg  Saint-Germain 
An  y  voit  long  temps  la  preffe , 
Pendant  trois  mois,  tout  eft  plein 
M  is  maugié  la  réufïite 
Venir  piufieurs  fois  de  fuite 
Cheux  ces  Adeurs  iroquois  x 
C’eft  trop  bourgeois. 


COMPLIMENT 


RECITE’  PAR  MADEMOISELLE 

RICCOBONI, 


À  la  clôture  du  Théâtre  le  *4.  Mars 

*7}9- 


NOtre  Troupe,  Meilleurs  ,  a  cru  devoir 
choifir 

Pour  mieux  vous  exprimer  Ton  zélé  , 

Et  vous  le  dépeindre  à  loifir  , 

Les  foins  d’un  Orateur  femelle, 

Mais  on  n’a  pas  réfléchi  mûrement. 

Sur  les  détails  que  ce  devoir  exige  ; 

On  devoit  dans  la  place  où  ce  beau  choix  nTë- 

nge> 

Mo  charger  d’un  Poème*  &  non  d’un  com¬ 
pliment. 

En  effet ,  comment  pouvoir  rendre 
Tout  ce  qu’infpire  un  fi  vafle  projet , 

Si  l’on  n’a  pas  le  temps  de  pefer ,  de  s’étendre 
Sur  tous  les  points  de  fon  fujet  ? 

La  bienveillance  finguliere, 

Dont  vous  honorez  nos  efforts  , 

Nous  ouvre  feule  une  carrière  , 

A  ne  jamais  épuifer  nos  tranfports* 


ri*  L’A  MAN  T 

*  Nous  la  méritons ,  je  l’avouë  ; 

Rien  n’eft  égal  à  notre  attachement  : 

Oui ,  c’eft  avec  raifon  que  le  public  nous  loue* 

J’en  conviens ,  pour  ne  pas  heurter  fon  fenti- 
ment; 

Ht  bien  plus  ,  je  le  juftifïe. 

Il  n’eft  aucun  genre  aujourd’hui 
Que  nous  n’ayoris  tenté  pour  lui  V 
Ballets  brillans ,  Paftorale  jolie  ; 

Êt  pour  difflper  fon  ennui. 

Nous  avons  arboré  jufqù’à  la  Tragédie. 

Il  a  fout  applaudi,  même  avec  grand  fracas  : 
La  feule  chofe  qui  m’étonne , 

Lorftpfil  trouve  une  pièce  bonne* 

C’eft  de  voir  qu’il  n’y  vienne  pas. 

Quelle  eft  la  fatale  in juftice  ^ 

Qui  préfide  à  notre  deftin  ? 

Dans  quel  tems  vivons  nousffur  quoi  compté 
enfin  !; 

Nous  applaudit-on  par  malice  ? 

Sifflez  plutôt,  Meilleurs,  &  revenez-nous  voir;* 
C’eft  une  foule  affidue  &  nombreufe  , 

Qui  d’un  Auteur  fait  la- gloire  &  1’efpoir  • 
L’affluence  capricieufe 
Eft  pour  lui  beaucoup  plus  flatteufe  , 

Que  les  éloges  vrais  ,  qu’il  pourroit  recevoir. 
On  me  dira:  ce  n’eft  plus  la  méthode 
D’aller  en  grand  nombre  chez  vous# 

Ce  difeours  me  met  en  courroux  ; 

Le  bon, mort  de  ma  vie  !  eft  toujours  a  la  mode* 

*  Ceci  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre 9- 
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Mais  pardonnez ,  Meilleurs ,  à  des  cris  trop 
perçants  : 

Dans  ma  douleur  je  n’y  prenoîs  pas  garde , 
Ce  n  eft  pas  vous  d’ailleurs  que  tout  .ceci  re^ 
garde  , 

Je  ne  m’adrefTe  qu’aux  abfents. 

Faites  ma  paix ,  de  grâce  ,  avec  tous  ces  vo~ 
lages, 

Affurez4es  que  leur  froideur , 

;K’a  pas  d’un  feul  inftant  atiédi  notre  ardeur  * 
Faitesqu’à  vos  bontés  ils  joignent  leurs  fuffra^ 
ges. 

Et  ce  n’eft  pas  pour  elle ,  en  vérité. 

Que  par  ma  voix ,  la  troupe  vous  en  prie 
Pour  vos  feuls  intérêts,  fon  efprit  eft  porté* 

Sans  monde,  le  fpedacle  ennuie  : 

C’eft  pour  le  bien  de  la  Société, 
Qu’elle  voudroit  avoir  plus  grande  compa¬ 
gnie. 


J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  l'Amant  Frotée ,  Comédie  en  trois 
Ades ,  avec  le  Compliment ,  &  je  crois  que 
l’on  peut  en  permettre  l’impreflion.  Ce  z 6. 
Mars  1739.  CRE’BILLON. 


J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  l'Amant  Frotée ,  Comédie ,  fuite  du 
nouveau  Théâtre  Italien.  Fait  à  Paris  ce  i« 

Avril  17 }9.  D  ANCHE  T. 


NOUVEAU  ThWaTRE  TFÂlÎTn.  * 

L  A 

COQUETTE 

FIXÉE, 

COMEDIE  EN  VEKS 
en  trois  A  cl  es , 

Avec  un  Divertilîement. 

Repréfentèe  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
Roi ,  le  Jeudi  10.  Mars  1746. 


A  PARIS, 

Chez  Briasson  ,  Libraire,  rue  S.  Jacques, 
à  la  Science. 


ACTEURS, 

LA  COMTESSE. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

DORANTE. 

C  LITANDRE. 

D  A  M  I  S  ,  petit  Maître. 

CARMIN,  Peintre. 

LISETTE,  Femme  de  Chambre  de 
la  Comtefle. 


Z.  ,2  S  cens  fe  pajfe  dans  la  maifon  de  Cida • 
lije  ,  dont  la  Comtejfe  occupe  unepartie. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

DORANTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

’J  O I ,  Dorante  déjà  revenu  de  la 
Cour  ï 

\7ous  y  deviez ,  je  crois  ,  faire  un 
plus  lon£  féjour 

DORANTE.  f 

Ko n  .  ]  cndant  quelques  jours  une  importante 
affaire 

Aij 
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M’éioignoit  .de  Paris  ;  mais  à  la  fin  j’efpere 
Voir  les  foins  que  j’ai  pris  finir  heureufement. 
CLITANDRE, 

L’objet  de  ce  voyage  étoit  un  Régiment  ! 
DORANTE, 

Oui ,  depuis  fort  long-tems  je  fuis  dans  le/ervice. 
Et  je  crois  que  bientôt  on  me  rendra  juftice  : 
Vous  fcavez  que  je  fuis  d’un  rang  à  mériter 
Qu’à  ce  grade  nouveau  l’on  me  fa  (Te  monter. 
CLITANDRE. 

Mais  vous  avez-  là-bas  des  .concurrent  fans  doute? 
Si  vous  ne  mettez  point  d’obftacies  fur  leur  route, 
Peut-être.... 

DORANTE. 

A  leur  égard  je  ne  fens  nul  effroi , 
Une  tante  que  j’ai  follicitée  pour  moi. 

L’argent  eft  aujourd’hui  tout  ce  qui  m’emharafie. 
Pour  en  pouvoir  trouver  que  faut-il  que  je  faffe  ? 
CLITANDRE. 

C’eft  un  autre  lu  jet  qui  fait  votre  embarras , 

Et  lui  feuî  vers  Paris  précipite  vos  pas. 

Notre  amitié  demande  une  entière  franchife,  . 
Vous  aimez  laComtefte,  &  j’aime  Cidalife  : 

Ces  deux  beautés  logeant  dans  la  même  maifon. 
Nous  attirent  ici  pour  la  même  raifon. 

^  DORANTE. 

Clitandre  ,  fi  l’amour  nous  conduit  l’un  &  l’autre, 
Mon  fort  fera  du  moins  bien  différent  du  votre. 
Vous  aimez  une  prude,  &  vous  l’attendrirez , 
Moi ,  j’aime  une  Coquette.... 

CLITANDRE. 

Et  vous  la  fixerez# 
DORANTE. 

Non, noft,  pour  l’efpérer  je  me  rends  trop  juftice# 
Je  nefçais  point  pour  plaire  employer  l’artifice. 
La  Comteffe  polfede  un  art  fi  dangereux  ; 
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COMEDIE. 

Ses  dédains  font  fardés  par  un  air  gracieux, 

Elle  fçait  déguifer  la  froideur  de  fon  ame  , 
Autant  que  je  voudrois  lui  déguifer  ma  flamme , 
Ses  regards,  de  concert  avec  le  fentiment, 

Font  naître  mon  elpoir  pour  caufer  mon  tour¬ 
ment. 

Chez  elle  ,  du  meme  œil ,  elle  voit ,  elle  attire 
L’homme  qui  fait  bailler  r  &  l’homme  qui  fait 
rire. 

C’eft  un  monde  formé  de  vingt  Originaux, 

De  naiiïance ,  d'état  &  d’efprit  inégaux. 

Qu’un  chimérique  efooir  force  de  vivre  enfemble. 
Que  le  mépris  divife  ,  &  que  l’erreur  rafiembie. 
La  Comteffe  qui  cherche  à  fe  les  maintenir. 

Par  leur  peu  de  mérite  a  foin  de  les  unir , 

En  fecret ,  à  chacun  orgueilleux  &  crédule  , 

De  tous  en  général  oftre  le  ridicule  , 

Etablit  la  concorde  entre  tous  ces  Rivaux  , 

Et  les  enchaîne  entr’eux  par  leurs  propres  dé¬ 
fauts. 

CL1TANDRE. 

Grands  Dieux  !  que  Cidalife  eft  différente  d’elle  ! 
DORANTE. 

Des  prudes ,  Cidalife  efl:  le  parfait  modèle  ; 

Vous  en  triompherez  bien  plus  facilement, 
L’amour-propre  flatté  tient  lieu  de  fentiment# 
CLITANDRE. 

Mon  ami ,  Cidalife  efl  bien  loin  d’ètre  prude. 
J’ai  fait  de  fonefprit  ma  principale  étude  , 

J’ai  vu  que  fa  fierté  n’étoit  qu’un  vrai  détour. 

Elle  craint  un  amant  &  panche  vers  l’Amour  , 
Elle  croit  cfu’une  femme  aimable  &  vertueufe  , 
Sans  le  refped  public  ne  fçauroit  etre  heureufe  , 
Et  qu’au  préjugé  même  exaéte  à  s’affervir  , 
pour  le  pouvoir  blâmer  s’y.  doit  afliijettir. 

Voilà  le  vrai  motif  de  fa  prudence  extreme , 

.  A  iij 
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Bile  a  le  coeur  ienfible  &  fe  craint  elle-même  î 
Plus  un  homme  à  Tes  yeux  mérite  d’être  aimé  9 
■Plus  la  froideur  fuccéde  au  penchant  réprimé  , 

Et  cet  air  dédaigneux  qui  paroit  vous  furprendre* 
.Vient  d’un  elprit  timide  Si  d’une  ame  trop  ten¬ 
dre. 

DORANTE. 

C’eft  faire  Ion  éloge  en  homme  prévenu# 
CLITANDRL 

Ah  !  Dorante ,  mon  coeur  ne  vous  eft  pas  connu  : 
Je  vous  cède  le  fi  en,  fi  vous  pouvez,  lui  plaire  , 
Elle  conviendroit  mieux  à  votre  caraéfere  , 

Car  la  ComtefTe  &  vous  ,  différez  trop  tous  deux, 
L’un  Si  l’autre  jamais  vous  ne  feriez  heureux. 
DORANTE. 

Cidalife  a  bien  peu  d’empire  fur  votre  ame# 

C  LIT  ANDRE. 

Ce  n’eft  qu’en  plaifanta  nt  quelle  reçoit  ma  flam¬ 
me  , 

Dès  que  nous  fommes  feuls ,  Si  quelle  m’entre¬ 
tient  , 

Sa  fierté  difparoît  &  fa  gaieté  revient , 

Eiie  eft  fûre  avec  moi  de  fon  indépendance. 
Cette  fécurité  me  rebute  Si  m’offenfe  , 
Vengez-moi ,  que  fon  cœur  puiffe  être  humilié  9 
Vous  n’offenferez  point  les  loix  de  l’amitié. 
DORANTE. 

Mon  ami ,  je  ne  veux  plaire  qu’à  la  ComtefTe  , 
Mais  fon  efprit  volage  eft  loin  de  la  tendreffe. 

clitandre. 

Comment  !  d’aucun  efpoir  on'ne  flatte  vos  feux  2 

dorante. 

Je  lui  laiffe  ignorer  que  j’en  fuis  amoureux. 

clitandre. 

Mais  c’eft  un  refte  au  mQins  d&  Thomme  raifon- 
nable  y 
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Et  je  ne  vous  crois  pas  tout-a-fait  incurable. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Je  la  vois  feulement  en  qualité  d’ami. 

CLITANDRE. 

En  qualité  d’ami ,  dites-vous ,  Dorante  î 
DORANTE. 

Oui , 

De  ceux  de  Ion  mari  j’étois  le' plus  intime  , 

Je  puis  meme  afliirer  que  j’avois  fon  eftime. 
CLITANDRE. 

Mais ,  c’efl  près  de  la  femme  un  titre  affez  mau^ 
vais. 

DORANTE. 

Comme  vous  croyez  bien  je  ne  m’en  fert  jamais. 
Je  n’avois  avec  elle  aucune  intelligence  , 

La  mort  de  mon  ami  forma  la  connoiiTance , 

Car  de  fon  teftament  je  fus  exécuteur. 

La  Comteffe  eut  pour  lui  toujours  de  la  hauteur* 
Je  la  vis  très-fouvent  &  lui  rendis  fervice  . 

Mais  avec  un  air  froid  comme  rendant  juftice  ; 
Son  efprit  m’enchanta  bien  plus  que  fa  beauté* 
J’appris  qu’elle  vantoit  partout  ma  probité  , 

Et  par  une  faveur  des  plus  particulières  , 

J’ai  quelquefois  le  droit  de  lui  parler  d’affaires* 
CLITANDRE. 

Le  cœur  de  cette  femme  elt  bien  reconno Liant! 
DOR AN  TE 

Je  ne  puis  plus  cacher  ce  que  le  mien  reiïent  , 

Et  je  viens,  puifqu’il  faut  parler  avec  franchife  , 
Lui  déclarer  le  feu  dont  mon  ame  efl  éprife. 

Oui,  je  touche  au  moment.... 

CLITANDRE. 

De  pafler  pour  un  fot* 

DORANTE. 

Mais.»» 

Aiv 
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CLITANDRE. 

Il  faut  en  l’aimant ,  loin  d’en  dire  un  feul  mot , 
Soutenir  qu’un  amant  eft  un  homme  en  délire  , 
Dédaigner  fes  attraits,  fe  taire  ou  contredire  , 
Répondre  avec  froideur  à  l’accueil  le  plus  doux. 
Voir  tous  fes  complaifans  fans  paroître  jaloux  , 
Vanter  votre  bonheur  ou  votre  indifférence , 
Toujours  prêter  matière  à  fon  impatience  , 

Vous  faire  quereller  fans  vous  en  allarmer  , 

(  Coquette  qui  querelle  eft  fur  le  point  d’aimer.  ) 
Mais  fi  vous  n’avez  pas  fur  vous  aftêz  d’empire  , 
Pour  iui  bien  déguifer  ce  quelle  vous  infpire. 
De  toutes  fes  hauteurs  vous  deviendrez  l’objet , 
De  vos  fades  Rivaux  vous  ferez  le  jouet , 
L’efiime  dont  on  voit  que  chacun  vous  honore  \ 
Sera  pour  des  mépris  un  nouveau  titre  encore, 
C’eft  pour  une  Coquette  un  point  de  vanité , 

Et  le  plus  efdmable  eft  le  plus  maltraité* 
DORANTE. 

Oui ,  vous  m’ouvrez  les  yeux ,  je  prendrai  fut 
moi-même  , 

Je  vais  avec  grand  foin  lui  cacher  que  je  l’aime  * 
Par  exemple  elle  m’a  prié  de  m’arranger 
Pour  dîner  avec  elle. 

CLITANDRE. 

Il  faut  vous  dégager. 
DORANTE. 

C’eft  mon  intention ,  mais  il  faut  un  prétexte. 
CLITANDRE. 

Ah  ,  vous  vous  écartez  déjà  de  votre  texte  , 

Il  faut  pour  la  piquer  dire  légèrement  , 

Que  vous  ne  le  pouvez ,  point  d’éclairciffement. 
DORANTE. 

le  confeil  eft  fort  bon ,  &  je  vais...  mais  je  pen- 

fe»  •  «O 
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CLITANDRE. 

Eh ,  quoi ,  voyons  ? 

DORANTE. 

Qu’il  eft  mal  que  je  me  difpenfe.J# 
CLITANDRE. 

De  quoi  ?  d’être  une  dupe  ? 

DORANTE. 

Oh ,  non  ,  mais  j’ai  donne 
Ma  parole  d’honneur. 

CLITANDRE. 

On  a  déterminé 

Qu’on  peut,  loriqu’il  s’agit  d’un  fujet  fi  frivole  * 
Sans  aucun  deshonneur  manquera  fa  parole. 
DORANTE. 

Oui ,  je  me  détermine  à  lui  défobéir. 

CLITANDRE. 

Ah  !  je  fuis  fatisfait. 

DORANTE. 

Même,  je  veux  la  fuir# 
CLITANDRE. 

'Bon. 

DORANTE. 

Il  feroit  honteux  qu’un  homme  raifonnable  i 
Ne  pût  pas  triompher  d’un  fentiment  femblable# 
Oui ,  j’en  triompherai ,  je  fuis  fur  de  mon  fait  » 

Et  tout  ce  que  je  veux... 

CLITANDRE. 

Eh  bien? 

DORANTE. 

C’eft  fon  portrait* 
CLITANDRE. 

Pour  vous  déterminer  à  prefler  votre  fuite  ? 
DORANTE. 

Fort  bien  ,  vous  plaifantez,  vous  blâmez  ma 
conduite. 
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CL  I  T  AN  DRE, 

Je  le  permets,  pourvu  qu’elle  n’en  fçache  rien* 
DORANTE. 

Oh ,  vous  avez  raifon ,  vraiment  j’y  compte  bien* 
J’attends  un  Peintre  ici ,  qu’on  dit  un  homme 
unique  , 

11  doit  avoir  l’habit  d’un  fïmple  domeflique  , 

Et  s’il  trouve  un  moment ,  il  prétend  qu’il  pourra 
Faire  un  portrait  paiîable  ,  &  qui  reflèmblera 

CLITAN  DRE. 

Il  fera  reconnu. 

DORANTE. 

Non ,  c’eft  ce  qui  m’étonne  ; 

Il  dit  qu’il  ne  fera  découvert  de  perfonne. 
CLITANDRE. 

L’entreprife  vous  plaît,  il  la  faut  hazarder. 

Mais ,  fur-tout ,  revenez  me  trouver  fans  tarder  ï 
Je  veux  abfolument  que  nous  dînions  enfemble* 
DORANTE. 

Oui ,  je  vous  le  promets ,  foyez-en  fur. 
CLITANDRE. 

Je  tremble 

Que  la  Comtefie  n’ait  fur  vous  trop  d’afcendant  , 
Et  ne  découvre  enfin  votre  amour  imprudent. 
DORANTE. 

Non,  je  fuis  alluré  de  paroître  infenfîble. 
CLITANDRE. 

C’efl  pour  vous  faire  aimer  un  moyen  infaillible* 
Deux  efprits  oppofés  ont  fçu  nous  engager, 
Cen’eft  que  par  l’Amour  qu’on  peut  les  corriger* 
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SCENE  IL 

I 

DORANTE  feuL 

L’Orgueil  de  la  Comteffe  aura  quelques  alla*- 
mes  , 

En  croy-ant  que  f échappe  au  pouvoir  de  Tes  char 
mes  ; 

Clitandre  a  bien  raifon  ,  il  faut  diflimuler. 

WMiii.jimr  u  nilliWi— U 

SCENE  III. 

LISETTE,  DORANTE. 
LISETTE. 

MOnfieur ,  un  de  vos  gens  demande  à  vol* 
parier. 

dorante. 

Q’on  le  faffe  venir ,  bas.  c’eft  mon  homme  ^ 
haut.  Lifette  , 

Dis ,  que  fait  ta  maîtr elfe  ? 

LISETTE. 

Elle  eft  à  fa  toilette# 
DORANTE. 

A-t-elle  ce  matin  beaucoup  de  Favoris  ? 
LISETTE. 

Non,  ce  vieil  Officier,  Folifandre  &Damis» 
DORANTE. 

-Quels  Courtifans  ! 
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LISETTE. 

Pour  eux ,  Madame  eft  bien  changée# 

dorante. 

Oui? 

LISETTE. 

Dans  la  rêverie  elle  efl  toujours  plongée , 
Elle  n’applaudit  plus  à  ce  que  chacun  dit. 

Elle  efl  bien  moins  coquette,  on  lui  gâte  l’efprit* 
DORANTE. 

A  qui  s’en  prendre? 

LISETTE. 

A  vous.  Elle  efl  dans  l’indolence  * 
Depuis  quelle  a  l’honneur  de  votre  connoif* 
Tance , 

Depuis  que  dans  ces  lieux  vous  êtes  introduit , 

Le  raifonnement  gagne,  &  le  plaiflr  s’enfuit. 
D’Amoureux  &  de  Sots  la  maifon  étoit  pleine  , 
Nous  fqavions  les  bercer  d’une  efpérance  vaine  , 
On  rioit  avec  eux ,  d’abord  qu’ils  Te  flattoient, 
On  s’en  divertifl'oit  quand  ijs  Te  rebutoient , 

Sans  avoir  rien  à  dire  on  rompoit  le  fiience  , 
L’ennui  diTparoiifoit  devant  l’eXLravagance  : 
f  Depuis  qu’on  vous  connoit ,  on  rai  Tonne  ,  on 
médit , 

On  diflerte,  on  Te  fâche,  on  baille,  on  contredit. 
Sur  le  choix  des  amis ,  Madame  a  des  Tcrupules  , 
L’amufement  s’envole  avec  les  ridicules  , 

Elle  trouve  mauvais  tout  ce  que  je  lui  dis  , 

Elle  gronde ,  Toupire  ,  &  moi  ie  vous  maudis* 
Eh  mais...  il  efl  vraiement  inutile  de  rire  , 

[Voilà  votre  homme  ,  ii  a  quelque  chofe  à  vqus 
dire# 
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SCENE  IV. 

CARMIN,  en  habit  de  livrée ,  DORANTE, 
DORANTE. 

MOn  cher  Moniteur  Carmin  ,  vous  voilà 
tout  au  mieux , 

'Et  cet  habillement  trompera  tous  les  yeux, 
Notre  beauté,  peut-être ,  ici  viendra  fe  rendre. 
CARMIN. 

Caché  dans  ce  coin- la ,  f aurai  foin  de  l’attendre , 
Et  d’avance ,  je  vais  préparer  mes  couleurs. 

DORANT  E. 

Et  vous  efperez  faire  un  portrait  ! 

CARMIN. 

Des  meilleurs , 

Je  ne  veux  point,  Monfieur  ,  vous  faire  mon 
.  élo&e  ’ . 

Mais  hier,  vis-à-vis  une  petite  loge , 

Je  fis  un  bon  portrait... 

DORANTE. 

Quoi ,  pendant  l’Opera  ? 
C  A  R  M  I  N. 

Eh,  oui ,  je  ne  veux  pas  plus  de  tems  pour  cela  , 
Que  celui  que  fou  vent  demande  un  Petit-Maître, 
Pour  vaincre  une  beauté  qu'il  commence  à  con- 
noître. 

DORANTE. 

C’efl  avoir  un  talent  marqué  pour  les  portraits. 
CARMIN. 

Celle  que  vous  aimez  a-t-elie  de  grands  traits  l 
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dorante. 

Allez. 

CARMIN. 

A  la  tirer  j’en  aurai  moins  de  peine  : 

Ah!  que  j’aurois  bien  peint  une  Dame  Romaine, 
J’aurois ,  du  tems  d’ Augufte,  eu  beaucoup  de  cré¬ 
dit. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  a-t-elle  de  l’efprit  ? 
DORANTE. 

Beaucoup. 

‘  CARMIN* 

Tant-pis. 

*  dorante. 

Comment  ï 
CARMIN. 

C'eft-ià  ce  qui  m’arrête , 
J’aurois  bien  déliré  quelle  fût  un  peu  béte. 
DORANTE. 

Un  femblable  fouhait  me  paroît  curieux. 
CARMIN. 

Vous  l’en  aimeriez  moins,  mais  je  l’en  pein- 
drois  mieux. 

On  ne  rend  jamais  bien  la  phiüonomie  , 
E’efprit  à  chaque  inffant,  la  change  &  la  varie. 
Et  le  Peintre  étonné  fai  Man  t  le  peinceau  , 
Retrouve  à.  chaque  trait  un  vilàge  nouveau. 
Parlez-moi  d’un  objet  modèle  d’indolence  , 

De  qui  l’ame  &  les  yeux  font  fans  correfpon- 
dance , 

Et  dont  l’efprit  n’a  pas  la  force  d’émouvoir  , 

Des  traits  plus  réguliers  que  gracieux  à  voir. 

Si  l’objet  de  vos  feux  étoit  de  cette  elpéce , 

Il  efl  vrai  vous  feriez  allez  mal  en  maitrefle* , 
Maisaufli  vous  feriez  tout  au  mieux  en  portrait. 
Et  c’elt  pour  un  Amant  un  bonheur  bien  par¬ 
fait. 
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DORANT  E. 

Oh ,  pour  moi ,  je  n’ai  pas  tant  de  délicatefle. 

Je  vous  quitte  ,  employez  vos  foins  &  votre 
adrefle , 

A  bien  peindre  un  objet  de  tant  d’attraits  pourvu  ; 
Sur-tout,  ayez  grand  foin  de  n’en  etre  pas  vu. 
Nous  n’aurons  iur  le  prix  nulle  difpute  enfemble. 
Mais ,  comme  vous  fçavez,  c’eft  en  cas  qu’il  ref- 
femble. 


SCENE  V. 

CARMIN  feul. 

F,  H  ,  s’il  avoit  voulu  m’avancer  mon  argent. 

Je  i’aurois  mieux  aimé,  car  l’homme  eft  fi  chan¬ 
geant  ! 

J  e  réponds  du  fuccès  à  l’égard  de  l’ouvrage  , 

Perfonne.,  mieux  que  moi,  n’efcamote  un  vifage# 

Je  juge  par  les  foins  qu’on  prend  de  me  cacher. 

Que  cette  femme  -là  pourroit  s’effaroucher. 

Tant-pis,  à  la  décence  une  femme  allervie 

Ne  fe  fait  peindre ,  au  plus  ,  qu’une  fois  dans  la 
vie  ; 

Car  n’ayant  point  d’ Amant  ,  ou  n’en  changeant 
jamais , 

On  ne  peut  efpérer  d’en  faire  deux  portraits. 

Que  j’aime  ces  beautés  moins  fenlîbles  qu’hu¬ 
maines  , 

Qui  pour  ceux  de  mon  art  font  des  rentes  certai¬ 
nes, 

Et  qui  de  l’inconftance  ayant  connu  le  prix, 

Ne  changent  point  le  Peintre,  &  changent  les 
amis. 


16  LA  COQUETTE  FîXE’E, 

Quelqu’un  vient,  cachons-nous  dans  cette  place 
obfcure , 

C’eft,  je  n’en  doute  point,  l’objet  de  ma  peinture* 


SCENE  VI. 

CIDALISE,  LISETTE, 
CARMIN  caché. 

LISETTE. 

Oui,  ma  maîtreffe  doit  fe  rendre  dans  ce  lieu* 
CIDALISE.. 

Sa  vifite  fouvent  s’y  fait  attendre  un  peu. 
CARMIN  a  part. 

Puifqu  elle  attend  vifîte  elle  ejt  donc  la  maîtreffe 
De  la  maifon. 

LISETTE. 

Il  faut  exeufer  fa  pareffe*  , 
CIDALISE. 

Ta  maîtreffe,  crois-moi,  facile  às’abufer. 

Ne  fait  que  s’étourdir  en  croyant  s’amufer. 

CARMIN  à  part. 

Oh,  cette  femme-là  fe  pique  de  morale. 

Je  fuis  prefque  tenté  de  la  peindre  en  Veftale# 
CIDALISE. 

Je  ne  fçaurois  me  piaire  en  un  cercle  nombreux , 
Qui  loin  de  m’égayer  me  devient  ennuyeux. 

Et  tous  ces  gens  brillans  dont  fa  maifon  abonde  , 
Me  font  plus  que  jamais  détefler  le  grand  monde. 
CARMIN  à  fart. 

Il  faut  tacher  pourtant  de  la  voir  de  plus  près. 
CIDALISE. 

Son  amour-propre  entend  trop  mal  fes  intérêts, 

D’être 
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D  etre  de  Y  univers  efclave  volontaire  , 

De  méprifer  les  fots  &  de  vouloir  leur  plaire. 

CARMIN  à  fart. 

Je  m’apperçois  vraiment  quelle  a  de  fort  beaux 
yeux  ! 

Comment  peut-elle  avoir  l’elprit  fi  férieux  ? 
LISETTE. 

Dorante  cependant  eft  un  homme  eftimable. 
CIDALISE. 

Je  le  diftmgue,  foit,  mais  il  eft  trop  aimable. 
CARMIN  à  part. 

Ce  nom  vient  tout  à  coup  d’animer  fon  regard  , 
Profitons-en,  l’amour  tient  toujours  lieu  de  fard. 
Là,  fort  bien  en  profil. 

CIDALISE. 

Qui  5  je  lui  rends  juftice 
C  A  R  M I  N  à  part. 

Je  la  peins  à  préfent  avec  l’œil  en  couliffe. 
CIDALISE. 

De  fes  autres  amis  il  eft  bien  différent  ; 

Noble  dans  fes  façons,  poli,  fenfié,  prudent  * 

Il  ne  cherche  jamais  à  briller ,  à  furprendre  , 

Et  fe  fait  remarquer  fans  y  vouloir  prétendre. 
LISETTE. 

Et  Damîs  ,  n’eft-ii  pas  charmant  ? 

CIDALISE. 

Ah!  l’étourdi! 
CAR  M  I N  a  pan. 

A  ce  maudit  nom-là  ,  fon  teint  s’eft  rembruni. 

Si  l’on  pouvoit  encor  lui  parier  de  Dorante. 
CIDALISE. 

Ce  Damis  fi  charmant  n’eft  qu’un  fat  qui  fe  vante 
Un  homme  déplacé  qui  devroit  fuir  l’éclat , 

S  m  air  évaporé  contredit  fon  état , 

Toujours  à  nos  dépens  fes  fautes  font  comtnifes  , 
Et  c  eft  le  Public  feu!  qui  paye  fes  fottifes, 
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Mais  Dorante.... 

CARMIN  à  part. 

Ah  voilà  le  nom  que  j’attendois* 
Voilà  ces  yeux  ferei ns  que  je  redemandois  , 
Saifiilbns  ce  moment  d’un  foleil  fans  nuages. 

cidalise. 

On  pourroit  fans  danger  recevoir  Tes  hommages* 
Mais  que  vois-je  !  quel  homme  à  mes  yeux  vient 
s’offrir  ? 

Et  que  demande-t-il  ? 

CARMIN  à  fart. 

Tout  va  fe  découvrir. 

cidalise. 

Que  voulefc-vous  ? 

CARMIN  à  fart. 

(  haut .  )  Il  faut  payer  d’effronterie» 

Madame  ,  ferviteur. 

CIDALISE. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  * 
Ce  que  vous  failiez  là  ? 

CARMIN. 

Je  m’oceuppois. 
CIDALISE. 

A  quoi î 

LISETTE. 

Mais  c’efl  là  le  valet  de  Dorante. 

CIDALISE. 

Lui? 

CARMIN. 

Moi» 


CIDALISE. 


Te  ne  le  conneis  point. 

C  A  R  M I  N. 

Je  liais  à  Ton  fervic* 


,  Depuis  peu. 
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cidalise. 

Mais  ici... 

CARMIN. 

Je  fins  fans  artifice  , 

Vous  pouvez  bien  compter  fur  Ton  attachement  , 
Il  me  parle  de  vous  continuellement. 

LISETTE. 

Ce  garçon-là  m'a  l’air  d’étre  un  bon  domeftique. 
CARMIN. 

Je  puis  bien  me  venter  d’étre  un  garçon  unique.# 
Mon  Maître  fait  de  moi  grand  cas,  à  ce  qu’il  dit. 
Je  fuis  pour  veus  fervir  ,.fon  valet  bel-efprit. 

■CIDALISE. 

Comment  !  C’efl:  un  beau  titre. 

CARMIN  a  fart. 

Ah  quelle  eft  bien  en  face  ! 

( Haut .  )  Enfin  je  rempliflois  le  devoir  de  ma 
place , 

Et  quand  vous  m’avez  vu  je  fai  fois  un  Roman. 

CIDALISE. 

Je  voudrois  bien  le  voir. 

CARMIN. 

Je  n’en  et ois  qu’au  plan. 
Pouriuivez  l’entretien  avec  Mademoifelle  , 

Je  vais  pendant  ce  tems  travailler  de  plus  belle. 

CIDALISE. 

Nous  vous  interromprons. 

CARMIN. 

Non ,  rien  ne  me  diftraît. 
Je  vais  de  la  Princefie  achever  le  portrait. 
CIDALISE. 


Eh  bien,  je  ne  veux  pas  vous  troubler  davantage, 
Travaillez  ,  j’y  consens. 

CARMIN. 

Je  reprens  mon  outrage , 

Le  portrait  fera  bien. 

B  ij 
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C  I  D  AL ï  SE. 

Au  moins  je  le  verrai 

Quand  il  fera  fini  ? 

CARMIN. 

Je  vous  obéirai* 

LISETTE. 

Ma  maîtreiïe  bientôt  va  venir  ,  je  vous  pria 
De  ne  lui  point  parler  de  fa  coquetterie  , 

Vous  me  ruineriez  fi  vous  la  corrigiez. 

C  A  RM  IN  a  fart. 

Oh ,  pour  le  coup ,  je  compte  être  des  mieux 

payés  , 

Cela  refiemblera  ,  je  n’aî  plus  rien  à  craindre  , 

Je  finirai  chez  moi  ce  qui  me  refte  à  peindre* 
Refferrons  nos  pinceaux  &  décampons  d’ici. 

CIDALISE. 

Eh  bien  donc  ,  ce  portrait  ? 

CARMIN. 

Madame ,  il  eft  fini. 
CIDALISE. 

Mais  vous  m’avez  donné  parole  de  le  lire. 
CARMIN. 

Madame .  j’en  conviens.  (  à  fart.  )  Que  pou- 

rai-je  lui  dire  ? 

CIDALISE. 

Allons ,  montrefc-le-moi. 

CARMIN. 

Ce  n’eft  que  mon  brouillon  y 
Vous  ne  pourriez  jamais.... 

CIDALISE. 

Eh  bien ,  lifez-le  donc* 
CARMIN,  feignant  de  lire. 

J’obéis.  La  Princeiïe....  Ah ,  vous  êtes  diûraite* 
CIDALISE. 


Non  vraiment, 
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CARMIN. 

La  Princefle  étoit  grande  &  bien  faite* 
CIDALISE. 

Et  quel  étoit  fon  nom  ? 

CARMIN. 

#  Mon  application 

A  Ion  portrait ,  m’a  fait  oublier  fon  vrai  nom; 
Mais  enfin  ,  quel  qu’il  fût,  c’étoit  une  Princefle  , 
Dont  le  vifage  avoit  un  grand  air  de  nobleffe. 

_  .  CIDALISE. 

Ce  fiile  eft  délicat. 

CARMIN. 

.  /  Ses  cheveux  bien  placés , 

Flottoient  négligemment....  .en  ondes  retrouffés, 
ELe  avoir  les  yeux  noirs ,  une  bouche  àfiirpren- 
dre; 

Avec  un  air  févere  elle  avoit  le  cœur  tendre  ; 
Mais,  fuivant  la  fierté  de  fon  efprit  trop  haut. 

Sa  fageffe  aftè&ée  étoit  fon  feul  défaut. 
CIDALISE. 

Mais ,  de  ce  portrait-là  ,  je  fuis  allez  contente. 
CARMIN. 

Trouvez-vous  la  peinture  en  effet  reffemblante  ? 
CIDALISE. 

Mais ,  moi ,  je  ne  puis  rien  vous  dire  fur  cela  , 

Je  ne  connoiffois  pas  cette  PrincefTe-là. 

Et  le  Prince  î 

CARMIN. 

Il  avoit  la  figure  charmante  : 
Suppofon s  un  inftant  quil  s’appelloit  Dorante» 

,  CIDALISE. 

Eh  bien  ? . . . 

CARMIN. 

Dorante  donc  ,  fans  efpoir  de  fuccès  c 
Etoit  de  la  Princeffe  amoureux  à  l’excès. 
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CID  ALISE. 

Comment  donc  ? 

CARMIN. 

Je  vois  bien  que  j’ai  votre  fuffirage  ? 
Serviteur ,  vous  direz  du  bien  de  mon  ouvrage. 


SCENE  VII. 

CIDALISE  feule. 

CI  Ranos  Dieux  !  que  l’amour-propre  à  trom- 
J  per  eft  aifç  !  ^  . 

Car  enfin  ,  ce  portrait  n  etoit  que  luppoie  ,  ^ 

Et  j’ai  craint  un  moment  que  ce  Vaiet  peut-etrey 
N’employât  un  détour  pour  parler  de  ion  maître. 
Mais  j’étois  dans  l’erreur  *,  car  Dorante  eit ,  je 
croi ,  . 

C<5ntre  une  paffion  en  garde  autant  que  moi. 
Mais  la  Comteffe  vient  ;  ah  !  quelle  compagnie^ 
Eaut-ii  qu’en  fe  perdant  cette  femme  s  ennuie  -, 
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SCENE  VII L 

IA  COMTESSE,  DAMIS,  C1DALISE*’ 

LA  COM  TE  S  S  E  à  fart. 

LA  voilà  ;  je  me  fais  un  effort  de  raifon  , 
Pour  être  encor  fix  mois  logée  en  fa  rnaifon,' 
Eh  ,  bon  jour,  quel  bonheur  que  nous  logions 
enfemble  ! 

A  chaque  heure  du  jour  on  fe  voit,  on  s’aflemble. 
Cela  fait  un  commerce  aufli  fur  que  charmant, 
La  contrainte  bannie  ,  en  fait  tout  l’agrément* 

C  I  D  A  L  I S  E. 

Sur-tout ,  lorfqu’on  n’a  pas-  une  humeur  diffé¬ 
rente. 

LA  COMTESSE,  à  fan . 

Quelle  aigreur  !  (  haut.  )  avez-vous  ici  trouvé 
Dorante  ? 

C I  DALI  S  E. 

Il  venoit  de  fortir. 

DAMIS. 

On  en  fçait  le  finet* 

C  IDA  LISE. 

Je  l’ignore. 

DAMIS. 

Ah  ,  parbleu  ,  Madame  en  eft  l’objet. 
Et  r  on  efl  bien  inflruit  de  l’état  de  fon  ame. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  puis  que  la  plaindre. 

D  AM  IS. 

Il  croit  cacher  üà  flamme  ? 
Par  fon  air  grave  &  froid* 
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la  comtesse. 

Oui ,  mais  il  eft  jaloux,- 
CIDALISE. 

Jaloux!  &  de  qui  donc  ? 

DAMIS. 

De  qui  ?  mais  c’eft  de  nous;' 
De  moi  fiir-tout,  il  voit  Madame  la  Comteffe  , 
Qui  pour  moi  daigne  avoir  un  peu  de  politefïe. 
Il  s’oftenfe. 

CIDALISE. 

Il  a  tort ,  mais  Dorante  amoureux 

M’étonne. 

LA  COMTESSE. 

Son  amour  me  paroit  fort  douteux. 
CIDALISE. 

Non ,  je  n’en  reviens  point. 

LA  COMTESSE. 

C’eft  Damis  qui  l’aftiite. 
DAMIS. 

Oh  ,  j’en  fuis  caution ,  Madame ,  je  vous  jure. 
CIDALISE. 

Une  affaire  m’oblige  a  vous  quitter  bientôt  > 
Vous  avez ,  m’a-t’on  dit ,  a  me  parler  i 
LA  COMTESSE. 

Il  faut 

Que  je  connoilTe  autant  votre  bon  caraftere  } 
Pour  ofer....  • 

DAMIS. 

Eh  ,  parbleu  ,  Emt-il  tant  de  imftere  ! 
Voici  le  fait  tout  fimple  ,  à  Madame  ce  foir , 

Je  veux  donner  le  bal  ;  mais  pour  le  mieux  pcu- 
voir ,  .  r . 

Vous  fentez  bien  qu’on  a  befoin  de  votre  laie  ; 
La  prêter  doit  pour  vous  être  une  chofe  égalé. 
la  COMTESSE. 

El,bi'nî  CIDALISE. 
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CI  DA  LISE. 

Vous  obliger  m’eft  un  plailîr  bien  doux , 
Je  vous  l’ai  dit  fouvent ,  ma  maifon  eft  à  vous. 
Mon  air  trop  férieux  me  fait  palier  pour  prude. 
Mais  on  me  connoît  mai,  mon  cœur  eft  fang 
étude  ; 

II  chérit  les  douceurs  de  la  tendre  amitié  , 

Mais  c’eft  par  fes  nœudis  feuls  quil  veut  être  lié. 
Le  monde  eft  de  l’amour  un  piège  inévitable  , 

Si  je  me  craignois  moins  je  ferois  plus  aimable. 

Elle  fort • 


SCENE  IX. 

LA  COMTESSE,  DAMIS. 

LA  COMTESSE. 

L’aimer  déformais  ,  mon  cœur  eft  décidé. 

DAMIS. 

Vraiment  fon  ridicule  eft  allez  bien  fondé. 

Mais  mon  unique  objet,  a  préfent,  c’eft  Dorante. 
Fendant  tout  le  repas  il  faut  qu’on  le  plaifante. 
LA  COMTESSE. 

C’eft  mon  delfein  ;  je  veux  déveloper  fon  cœur* 
Exciter  fon  dépit  par  un  fouris  moqueur, 
Recevoir  en  raillant  fes  froides  déférences  , 

A  tout  autre  qu’à  lui ,  marquer  des  préférences  , 
Je  n’épargnerai  rien  ;  c’eft  par  l’orgueil  piqué  9 
Que  l’homme  qu’on  cioit  fage  eft  fouvent  dc- 
mafqué. 


C 
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SCENE  X, 

DORANTE  ,  LA  COMTESSE  ,  DAMIS. 

1D  A  M I  S. 

L  vient  avec  Ton  air  refpe&ueux  &  tendre. 
LA  COMTESSE. 

Ah  ,  vous  voilà ,  Moniteur  ,  vous  vous  faites  at¬ 
tendre  , 

Je  ne  puis  cependant  vous  fçavoir  mauvais  gré  , 
Un  homme  de  mérite  eft  toujours  affairé. 

D  O  R  A  N  T  E. 

S’il  eft  ainfî ,  je  dois  avoir  très-peu  d’affaires. 

la  comtess e. 

Quoi ,  vous  qui  vous  piquez  d’être  des  plus  fîn- 
céres , 

Me  tenir  ce  difcours  ! 

DORANTE. 

Peut-il  être  fufpeét  ? 

LA  COMTESSE. 

Comment ,  vous  n’avez  pas  pour  vous  un  grand 
refpeêî:  ? 

DORANTE. 

Madame,  je  n’en  ai  que  pour  très-peu  de  monde  , 
Et  point  du  tout  pour  moi. 

D  A  M  I  S. 

Trouvez-vous  qu’il  réponde  ï 
LA  COMTESSE. 

Dorante ,  allons  dîner  &  laiffons  tout  cela. 
DORANTE. 

Madame,  je  ne  puis  avoir  cet  honneur-là. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ? 
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DORANTE. 

J'en  fuis  fâché,  mais.... 

LA  COMTESSE. 

Mais  quelle  eft  votre  excufe  ? 
D'un  engagement  pris  eif-ce  ainfî  quon  abufe  i 
DORAN1  E. 

Oui ,  Madame,  il  ell  vrai,  te  vous  l’avois  promis, 
LA  COMTESSE. 

Eh  bien.... 

DORANTE. 

Je  vais  dîner  chez  un  de  mes  amis. 
LA  COMTESSE. 

Monfïeur,  ce  procédé  d’une  efpéce  nouvelle 
Eft  de  rompre  avec  moi ,  la  volonté  formelle , 
Je  veux  absolument  m’éclaircir  là-defliis. 

D  A  M  I  S  ,  bas  a  la  ComteJJe. 

Vous  vous  fâchez,  Madame,  &  vous  ne  raillez 
plus. 

LA  COMTESSE. 

Ah ,  vous  avez  raifon ,  &  je  ne  dois  qu’en  rire. 


SCENE  XI. 

UN  LAQUAIS,  &  les  Sufdits. 

LE  LAQUAIS 

MOnlîeur ,  un  de  vos  gens  vous  cherche 
ponr  vous  dire... 

DA  MIS. 

Il  fuffit. 

LA  COMTESSE. 

Qu’eft-ce  donc  i  Voyez.... 

DAMIS. 

Je  fuis  au  fait? 
C  ij 
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La  Préfîdente  attend  réponfe  à  fon  billet. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  dans  ma  chambre  écrire  cette  lettre; 
Nous  vous  y  rejoindrons. 

D  A  M  I  S. 

Quoi  vous  pourriez  permettre...# 
LA  COMTESSE. 

Ma  maifon  fut  toujours  celle  de  mes  amis  ; 

J'y  veux  voir  chacun  libre  autant  que  je  le  fuis# 


SCENE  XII. 

LA  COMTESSE  ,  DORANT*. 
LA  COMTESSE. 

DOrante ,  il  faut  ici  me  parler  fans  myftere. 
Quel  eft  votre  projet  ? 

DORANTE. 

De  ne  vous  pas  déplaire  , 
Mais  d’étre  exad  aux  loix  que  prefcrit  l’amitié. 

LA  COMTESSE, 

Hier,  chez  votre  ami  vous  n  étiez  pas  prié , 
Eft-il  malade  ? 

DORANTE. 

Non. 

LA  COMTESSE. 

Quelque  facheufe  affaire , 
Peut-elle  en  (a  faveur  vous  rendre  néceflàire  ? 
DORANTE. 

Oh ,  non# 

LA  COMTESSE. 

Quel  fujet  donc  vous  attire  chez  lui  î 
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DORANTE. 

Quel  fujet  ?  le  plaifir  d’être  avec  mon  ami. 

LA  COMTESSE. 

Ce  propos  eft  pour  moi  la  plus  cruelle  injure  , 

Et  vous  vous  oubliez ,  Dorante. 

DORANTE. 

•  Je  vous  jure  , 

Qu’on  ne  peut  oublier  ce  qu’on  fçait  vous  devoir. 

LA  COMTESSE. 

Vous  bornez  cette  dette,  à  ce  que  je  puis  voir. 

D  O  R  AN  T  E. 

Non ,  Madame  ,  &  je  dois  diffiper  vos  ombrages, 
Comme  mes  intérêts  je  vois  vos  avantages  , 

Je  vous  fuis  attaché.  Mais  parlons  franchement  \ 
Pour  fuivre  votre  char  j’ai  trop  peu  d’agrément. 
Je  n’ai  point  un  esprit  d’éclairs  &  de  faillies  , 

Je  ne  débite  pas  de  ces  fadeurs  jolies, 

Qui  forment  l’homme  aimable  ,  &  j’ignore  cet 
art. 

De  fe  faire  écouter  en  parlant  par  hazard  ; 

Je  n’obferve  jamais  quelle  mode  circule, 

Je  ne  fens  point  le  prix  d’un  nouveau  ridicule  9 
Et  de  la  beauté  même  attaquant  les  abus  , 

Je  me  borne  à  louer  feulement  les  vertus. 
Madame  ,  c’eft  par- là  que  je  vous  confidere  ; 
Mais  on  parle  chez  vous  une  langue  étrangère 
Et  me  taifant  toujours  fans  comprendre  un  feul 
mot , 

J’y  fournis  le  portrait  d’un  fauvage  ou  d’un  fot. 
D’être  avec  mon  ami ,  je  me  fais  une  fête. 

C’eft  chez  lui  que  je  vais  en  dînant  tête-à-tête  * 
Employer  avec  joie  un  langage  oublié , 

C’eii:  celui  de  deux  cœurs  unis  par  l’amitié  y 
Guidés  par  la  franchife  &  par  la  confiance. 
G’eft-là ,  que  fans  avoir  befoin  de  médifance , 

C  iij 
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Sans  fronder  l’Univers,  fans  nous  mettre  en  coûte 
roux , 

Nous  ne  remarquerons  que  ce  qui  pèche  en  nous# 
Critiques  doux  &  vrais ,  approbateurs  fidèles , 
Nous  fommes  Fun  de  l’autre,  &  cenfeurs  &  mo¬ 
dèles  , 

Et  fçachant  à  propos  nous  louer  ,  nous  blâmer , 
Nous  nous  apprenons  l’art  de  nous  faire  eftimer# 
LA  COMTESSE. 

J’approuve  ce  projet ,  il  eft  trcs-refpe&able  ; 
Mais  il  faudroit  apprende  aufli  l’art  d’être  aima¬ 
ble. 

Ce  n’eft  point  un  talent  fi  fort  à  dédaigner  , 

Et  c’eft  le  monde  feui  qui  peut  nous  Fenfeigner. 
Son  jargon ,  je  l’avoue ,  efi  leger  &  frivole , 

Mais  l’honnête-homme  y  peut  jouer  le  plus  beau 
rôle. 

Les  qualités  du  cœur ,  Fexa&e  probité  , 

Font  Famé  &  le  lien  de  la  fociété. 

On  peut  être  amufant  fans  être  méprifable  , 

Et  la  raifon  ne  fert  qu’à  rendre  fociable , 

Bien  loin  que  l’agrément  puiiïe  nuire  aux  vertus, 
C’eft  pour  le  plus  févére  un  mérite  de  plus , 

Et  le  monde  en  un  mot ,  formant  le  caradere , 
Embellit  la  fagefle  en  l’inftruifant  à  plaire. 

DORANTE,  à  fart. 

Elle  a  vraiment  raifon ,  chaque  mot  qu’elle  dit , 
Achevé  ma  défaite  &  charme  mon  efprit  ; 

Mais  il  faut  lui  cacher  que  je  lui  rends  les  armas* 
LA  COMTESSE. 

Que  dites-vous  ? 

DORANTE. 

Je  dis  que  le  monde  a  des  charmes. 
Mais  que  fi  l’on  y  veut  etre  bien  défiré  , 

Il  faut  de  quelque  femme  être  amant  déclaré  ; 
Changer  en  fa  faveur  d’amis  &  de  conduite , 
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Au  fpeâacle,  en  tous  iieux  s’enchaînera  la  fuite. 
LA  COMTESSE. 

Voyez  le  grand  malheur,  qu’un  tel  événement  ï 
DORANTE. 

Madame ,  je  ne  puis  me  contraindre  un  moment* 
D’ailleurs,  j’ai  pour  l’amour  une  haine  fi  grande... 
LA  COMTESSE. 

Mais  il  fç  peut  très-bien  que  l’amour  vous  le  ren- 
DORANTE. 

Je  ne  m’en  tiendrai  pas  pour  cela  moins  heureux. 

LA  COMTESSE, a  fan. 

Je  commence  à  penfer  qu’il  n’efl  point  amoureux, 
Et  j’en  fuis  offenfée. 

dorante. 

Eh  ,  quoi  ? 

LA  COMTE  SSE. 

Moniteur ,  je  penfe 

Qu’on  a  tant  de  refped  pour  vôtre  indifférence  , 
Qu’on  vous  y  laiifera. 

DORANTE 

Rien  ne  peut  m’en  tirer. 
LA  COMTESSE,^ fart. 

Quel  feroit  mon  piaifîr  de  le  voir  ioupirer  ! 

dorante. 

Oui ,  le  joug  de  l’amour  eft  un  joug  tyrannique. 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  lorlqu’on  vous  reiïemble. 

DORA  N  TE,  à  part. 

Ah  bon  ,  elle  le  pique. 
Et  mon  elpoir  commence  à  naître. 

LA  COMTESSE. 

Quel  malheur, 

De  n’elperer  iamais  triompher  de  Moniteur  ! 

DORANTE. 

Je  fuis  fur  4e  mon  fait. 


Civ 
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LA  COMTESSE. 

Voyez  cette  affurancc  î 
DORANTE. 

Je  ne  la  dois  quà  vous. 

la  comtesse. 

Oh  ,  je  perds  patience# 
DORANTE. 

Madame,  un  tel  difcours  n’eft  point  injurieux  ; 

Si  j5ai  pu,  fans  aimer,  voir  l’éclat  de  vos  yeux. 
Je  ferai  toujours  lihre. 

la  comtesse. 

Ah  !  que  vous  êtes  fade  ! 
Si  vous  étiez  amant ,  vous  feriez  trop  mauflàde* 
^  DORANTE. 

Vous  avez  réfolu  de  ne  jamais  aimer; 

Es  mon  cœur  fur  le  vôtre  a  voulu  fe  former. 

LA  COMTESSE. 

Je  lifois  mal  alors  dans  le  fond  de  mon  amc# 

(à  fart*  )  Je  veux  le  piquer. 

DORANTE,  vivement . 

Quoi  !  vous  aimeriez  ,  Madame  ? 
LA  COMTESSE. 

Ah  !  je  n’en  conviens  pas  .*  mais  quand  cela  feroit. 
Moniteur  ? 

DORANTE. 

Mon  amitié  dans  ce  cas  vous  pl'aindrok» 
LA  COMTESSE. 

Moi ,  je  vois  dans  l’amour  le  bonheur  de  la  vie# 
DORANTE. 

Oh  !  vous  plailantez. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  &  je  me  remarie. 
DORANTE,  très-vivement . 

Vous  vous  remariez  ? 

LA  COMTESSE,  à  fart* 

Je  vois  qu’il  eft  outrée 
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(  haut,  )  Je  me  remarie ,  oui. 

DORANTE,  froidement. 

Je  vous  en  fqais  boa  gré# 
LA  COMTESSE,  à  fart. 

Je  fuis  au  défefpoir! 

DORANTE. 

Et  pourroit-on  apprendre , 
Quel  efl  l’heureux  mortel  qui  va  tant  nous  fur- 
prendre  ï 

LA  COMTESSE. 

Ce  n’eft  pas  vous  toujours. 

dorante. 

Oh ,  non  fans  contredit. 
'Cet  homme  apparemment  efl  un  homme  d’ef- 
prit  ? 

LA  COMTESSE# 

Sur  quoi  le  jugez-vous  ? 

DORANTE. 

Mais  fur  la  connoifïànefc 
Qu’il  a  de  votre  cœur,  &  de  votre  confiance. 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  faus  doute  ,  Moniteur  ;  ne  plaifantez  pas 
tant. 

DORANTE. 

Et  bien  ,  il  faut  qu’il  ait  l’efprit  bien  pénétrant# 

la  comtesse. 

Il  en  aura  le  prix. 

DORANTE,  à  fart. 

Mais  je  commence  à  craindre 
Qu’elle  ne  dife  vrai  ;  non,  non,  elle  veut  feindre* 
Et  pénétrer  mon  cœur. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  étonné  £ 

DORANTE# 

Non  vraiment# 
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LA  COMTESSE. 

Vous  avez  pourtant  l’air  concerné. 
DORANTE. 

Eft-ce  un  de  mes  amis  ? 

LA  COMTESSE. 

Cela  pourroit  bien  être. 
(à part. )  Son  dépit ,  pour  le  coup  ,  eft  facile  à 
connoître. 

DORANTE. 

Ma  foi ,  je  n’en  crois  rien. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n’en  croyez  rien  ? 
DORANTE. 

Non, 

LA  COMTESSE. 

Et  lî  je  vous  difois  que  cet  homme  eft  Damon, 
DORANTE. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  Damon  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  je  le  nomme. 
DORANTE. 

Pour  vous...  vous  faites  bien ,  c’eft  un  fort  hon- 
néte-homme. 


SCENE  XIII. 


LISETTE,  LA  COMTESSE, 
DORANTE. 


LISETTE. 

JH  viens  vous  annoncer  un  convive  de  plus  * 
Madame*  t’eft  Damon. 

DORANTE. 

Ah  ,  me  voilà  confus  ? 
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LA  COMTESSE. 

©amon  ?  j’en  fuis  ravie  !  (  à  fart.  )  Ah  !  de  bon 
cœur  j’enrage  ! 

LISETTE. 

Il  ne  veut  vous  parler  que  fur  Ton  mariage. 

LA  COMTESSE,  bas. 

Tais- toi  fur-tout. 

DORANTE. 

O  Ciel  ! 

LA  COMTESSE,  bas.àLifette. 

Ne  dis  pas  un  feul  mot , 
Et  fors  au  même  inftant. 


SCENE  XIV. 

LA  COMTESSE,  DORANTE. 
LA  COMTESSE. 

j H  î  que  mon  homme  eil  fot! 
DORANTE. 

La  cruelle  jouit  du  trait  qui  me  déchire  ! 

LA  COMTESSE. 

Dorante  >  au  moins  chez  moi  vous  viendrez  me 
conduire. 

DORANTE. 

Je  ne  (çaurois  entrer  dans  votre  appartement. 
LA  COMTESSE. 

Pourquoi  donc  i  à  Dainon  vous  feriez  compli¬ 
ment. 

DORANTE. 

Je  doisignorertout,  jufqu’à  ce  que  lui-méme 
Vienne  m'en  faire  part. 
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LA  COMTESSE. 

Vous  dites  qu’il  vous  aime  ; 
Il  vous  en  inftruira  des  premiers ,  fans  doute  ? 
DORANTE. 

Oui , 

y  y  compte  bien  vraiment. 

LA  COMTESSE. 

Dînez  donc  avec  lui. 

DORANTE. 

Avec  lui ,  moi ,  Madame  ?  Oh ,  non ,  je  vous 

l’afiire  ? 

LA  COMTESSE. 

Vour  paroiflez  ému  ? 

DORANTE. 

Moi,  non  :  mais  je  vous  jure* 
Que  fi  votre  Damon  tous  les  jours  dîne  ici , 

J’irai  tous  ces  jours-là  dîner  chez  mon  amù 


Fin  du  premier  A  fie. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

D  A  M  I  S  feu!. 


A  Comtefle  eft  réveufe ,  en  ferois-je  la  eau- 


fe  ? 


Je  le  crains  ;  j’ai  pourtant  fi  peu  prévu  la  chofe  , 
Que  je  Fai  fottement  fait  peindre  à  fon  infeû. 

Je  vois  bien  que  j’ai  tort ,  car  enfin  j’aurois  dû 
Me  tenir  pour  certain  que  cette  femme  m’aime  , 
Et  compter  recevoir  fon  portrait  d’eiie-même. 
Pour  avoir  été  peint  hier  à  F  Opéra  y 
Ce  portrait  n  eft  pas  mal,  on  la  reconnoît  là  , 
On  a  bien  attrape  le  tour  de  fon  vifage. 

Que  voilà  bien  ces  yeux  dont  elle  fit  ufage 
Pour  fixer....  Mais  on  vient,  renfermons  ce  por¬ 
trait  ; 

Car  puifque  j  e  fuis  humble,  il  faut  être  diferet. 
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SCENE  IL 

DORANTE,  DAMIS. 
DORANTE. 

N  On  ,  rien  n’étoit  égal  à  mon  impatience  . 
Je  ne  me  fuis  jamais  tant  ennuié  ,  je  penfe  j 
Je  brûiois  du  defir  de  revenir  ici , 

Et  Cütandre  vouloit  m’enfermer  avec  lui. 

D  A  M  I  S. 

Ah ,  Ton  n’efperoit  pas  vous  voir  fî-tôt,  Dorante, 
Votre  air  calme  &  lerein  marque  une  ame  con¬ 
tente  ; 

Vous  venez  de  goûter  le  prix  de  l’amitié  , 

C’eft  ainfi  que  le  tems  devroit  être  employé. 
DORANTE. 

La  ComtelTe  efl  chez  elle  encore  ? 

DAMIS. 

Oui. 

DORANTE. 

Je  vous  quitte. 
DAMIS. 

Demeurez  donc  ,  pourquoi  m’abandonner  fi  vite? 
Informez-moi  du  moins  du  plaifïr  inoui , 

Que  vous  avez  goûté  feul  avec  votre  ami. 

Ah  !  que  vous  avez  dû  vous  amufer  ? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

D'AMIS. 

Auffi  paroi  fiez-vous  bien  gai  ,  je  vous  écoute. 
Allons ,  parlez. 
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DORANTE. 

J’enrage  ! 

DAMIS. 

Eh  bien  ? 
DORANTE. 

Un  tel  plaifîr 

Eft  toujours  un  récit  ennuieux  à  mourir. 

Vous  devriez  plutôt  me  faire  part  des  vôtres  ; 
Tous  vos  piaifîrs  ,  Meilleurs ,  (ont  diftérens  des 

nôtres , 

Car  vous  ne  les  goûtez  qu’en  nous  les  racontant. 
Et  les  nôtres  ne  font  fentis  quen  les  goûtant. 
DAMIS. 

J’aime  à  vous  voir  penfer  avec  délicatefle. 
DORANTE. 

Hé-bien,  Damon  a  donc  dîné  chez  la  Comteffe  2 
DAMIS. 

Oui ,  vraiment  ;  il  étoit  même  en  régne  aujour¬ 
d’hui. 

DORAN  TE  à  fart. 

Jufte-Ciel  ! 

D  A  M  î  S. 

Les  regards  ne  s’adreiïoient  qu’à  lui» 
DORANTE,  à  fart. 

Le  dépit  me  (uffoque. 

DAMIS. 

Eh  ,  quoi  ? 
DORANTE. 

C’eft  à  merveille» 

DAMIS. 

Tous  deux  prefque  toujours  fe  parloient  à  l’o¬ 
reille. 

DORANTE, à  fan. 

Ah  !  l’ingratte  ! 

DAMIS. 

Plaît-il  l 
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dorante. 

Qui  moi  /  je  ne  dis  rien  , 

Mais  je  la  blâme  fort. 

D  AMIS. 

Ah  vous  concevez  bien 
Que  j’ai  crû  lui  devoir  parler  avec  franchife. 
DORANTE. 

Vous  avez  très-bien  fait,  &  tout  vous  autorife. 
Que  vous  a-t-elle  dit  ? 

D  A  M  I  S. 

Elle  m’a  confié 

Que  Damon ,  dans  deux  jours  ,  doit  être  marié. 

DORANTE. 

Quoi ,  la  chofe  eft  donc  vraie  ? 

DA  MIS. 

Oh  ,  tout  au  plus  réelle. 

La  fille  qu’il  époufe  eft,  dit-on  ,  jeune  &  belle, 
C’eft  la  fille  d’Ormon. 

DORANTE. 

Damis  ,  que  dites-vous  ! 

C’eft-elle  ? .  .  • 

DAMIS. 

Dont  Damon  va  devenir  l’époux, 

dorante. 

Ah  ,  Damis ,  vous  avez  mis  fin  à  ma  triflefie  , 

Je  croyois  que  Damon  époufoit  la  Contdfe. 

DAMIS. 

En  étiez-vous  jaloux 

DO  R  ANTE, à  fart. 

Me  ferois-je  trahi  ? 

(  haut.  )  Moi ,  jaloux  !  non  vraiment ,  mais  je 
fuis  fon  ami. 

Et  je  ne  pourrois  voir  fans  une  peine  affireufe. 
Qu’un  tel  engagement  la  rendroit  malheureufe* 
DAMIS. 

Vous  croyez  donc  fon  cœur  tranquille  abfolu- 
ment }  Incapable , 
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Incapable,  en  un  mot,  d’aucun  attachement  ( 
DORANTE. 

J’en  fuis  très-afluré ,  car  elle  eft  fi  coquette  1 
D  A  M  I  Sr 

Coquette  ? 

DORANTE. 

Mais  fans  doute. 

D  A  M  I  S. 


Ah  !  l’erreur  eft  complet^ 
DORANTE. 

Comment  donc  ? 

D  A  M  I  S. 

Mon  ami ,  je  vous  crois  trës-dîfcret  * 
Vous  ne  voudriez  pas  abufer  d’un  fecret  : 

Si  la  Comtefle  étoit  fi  vive ,  fi  légère  , 

Elle  fe  borneroit  au  feul  defir  de  plaire  9 
Et  n’aimeroit  rien  ? 

DORANTE. 

Oui. 

DAMIS. 

Si  je  vous  aflurois 
Que  f>n  coeür  eft  touché  ? 

DORANTE. 

Je  m’en  étonnerois, 

D  A  M  I  S.  ^ 

Eh  bien,  que  votre  efprit  s’apprête  à  la  fiirprife* 
DORANTE. 

Quoi  f 

DAMIS. 

Du  plus  tendre  amour  la  Comteftè  eft  éprife* 
DORANTE. 

La  Comteffe  aimeroit  ? 


DAMIS- 

Oui ,  mais  très-vivement  y 
Et  vous  ne  croiriez  pas  qu’elle  a  pris  pour  amans 

D 
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Quelqu’un  qui ,  je  l’avoue ,  eft  un  fort  honnête 
homme  , 

Mais  qui  n’a  qu’un  état  peu  brillant. 

dorante. 

Il  fe  nomme  i 

DAMIS, 

Je  veux  que  Ton  portrait  le  faife  deviner. 

dorante. 

Je  ne  le  pourrai  pas  feulement  foupconner. 
DAMIS. 

C’eft  un  garçon  modefte,  &  vraiment  eftimable5 
Mais  fon  humilité  l’empêche  d  etre  aimable  ; 
Pour  faire  une  conquête  ,  il  ne  fe  croit  pas  né  ; 
De  fa  bonne  fortune  ,  il  eft  tout  étonné  :  . 
Quoique  ce  ne  foi t  pas  cependant  fa  première  ; 
La  tête  d’une  femme  eft  au  plus  finguliere. 

Eh  bien,  devinez- vous  cet  heureux? 

DORANTE. 

Non ,  ma  fou 

(  à  part.)  Quel  fupplice  ! 

DAMIS. 

Il  faut  donc  vous  dire ‘que  c’eft  moi* 
DORANTE. 

Vous  ?  .  •  • 

DAMIS. 

Moi-même. 

DORANTE. 

Eh  ,  morbleu  ,  la  chofe  eft  incroyable* 
D  A  M  I  S,  montrant  le  portrait. 

Son  portrait  peut,  je  crois,  la  rendre  vraifem-* 
biable. 

DORANTE. 

Ceft  elle  :  puis-je  croire  un  fait  ft  ftirprenant!. 
'DAMIS. 

Mais  moi ,  bien  plus  que  vous ,  je  le  trouve 
étonnant» 
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Je  rcufîis,  je  plais  ,  lâns  paroitre  y  prétendre  : 

Je  fuis  né  fort  timide,  on  croit  que  je  fuis  tendre. 
Oui ,  je  fuis  .à  la  mode  ;  il  faut  cependant  bien 
Que  je  fois  fort  aimable ,  &  je  n’en  Içavois  rien. 
DORANTE. 

Il  faut  eue  cela  foit ,  puifque  l’on  vous  écoute. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  puis  m’aveugler ,  la  Comte  fie  me  goûte  ; 
‘Et  comme  elle  a  beaucoup  de  confiance  en  vous , 
De  cet  amour  nouveau,  qui  n’efl:  fçu  que  de  nous  , 
Peut-être  elle  voudra  vous  infiruire  elle-meme. 
Ah ,  cette  attention  au  moins  feroit  extrême  ! 
Un  fecret  en  vos  mains  eft  toujours  bien  commis; 
C’eft  votre  probité  qui  vous  fait  tant  d’amis. 

Il  fort* 

SCENE  III. 

DORANTE,  feu!. 

J’Allois  faire  éclater  le  tranfport  qui  m’anime , 
D’une  femme  &  d’un  fat  je  fuis  donc  la  viéfime» 
Puisque  ^e  peux  l’aimer,  je  le  mérite  bien  ; 

Mais  je  veux  avec  elle  avoir  un  entretien , 

La  railler  de  farg  froid.  La  chofe  efi  impcflible; 
Mon  dépit  feroit  voir  combien  je  fuis  ferfible. 
Elle  en  triompheroit;  l’excès  de  la  fureur 
Honore  une  Coquette  autant  qu’une  fadeur. 

Je  veux  que  tout  le  monde  ignore  que  je-faime. 
Mais ,  comment  renfermer  mon  défefpcir  extrê¬ 
me  l 

Comment  Fhumilier? 

Dij 


/ 
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SCENE  IV. 

CID ALISE,  DORANTE. 
DORANTE. 

Ous  venez  à  propos 

Madame ,  c’èft  de  vous  que  j’attends  mon  repos  ; 
Ce  n’eft  point  que  l’amour  &  me  trouble  8c 
m’enflamme , 

Toujours  l’amitié  feule  eut  des  droits  fur  moî|^ 
ame. 

CIDALISE. 

On  la  méconnoîtroit  à  tant  d’émotion  , 

Elle  prend  chez  vous  feul  l’air  de  la  pafliom 
DORANTE. 

Voilà,  malgré  moirmëme,  à  quel  point  je  la  porter 
Les  fautes  d’un  ami  m’affligent  de  la  forte. 

Hélas,  fi  l’on  pouvoir  les  choifir  tels  que  vous , 
On  jouiroit  d’un  fort  trop-  paifible  &  trop  doux. 
CIDALISE. 

Du  choix  de  fês  amis  on  eft  toujours  le  maître. 
DORANTE. 

Souvent  on  l’eft  de  ceux  dont  on  ne  doit  pas  l’être. 
Vous-même  êtes  amie  ,  à  ce  que  j’ai  pu  voir,. 

De  la  Comteffe. 

CIDALISE. 

Autant  que  je  crois  le  devoir , 
Enfin  ,  autant  qu’on  peut  l’être  avec  bienféancer 
DORANTE. 

L’amitié  ne  peut  pas  tromper  votre  prudence  3* 
Vous  la  cQnnoiÜez> 
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CIDALISE. 

Oui ,  j’y  prens  meme  intérêt  9 
Mais  je  fçaîs  en  l’aimant  la  voir  telle  quelle  eft. 
Elle  fe  perd. 

DORANTE. 

Sans  cloute ,  &  c’eft  ce  qui  m’afflige^ 
Même  à  vous  en  parler  c’eft-là  ce  qui  m’oblige* 
Et  mon  refpeét  pour  vous  a  droit  de  l’exiger. 

Oui ,  Madame  ;  j’aurois  voulu  vous  engager 
A  lui  repréfenter  en  véritable  amie 
Le  tort  quelle  fe  fait  par  fon  étourderie* 
CIDALISE. 

Dorante  ,  vous  prenez  fes  fautes  bien  à  cœur. 

Les  yeux  de  l’amitié  n’ont  point  cette  chaleur*} 
Quoi  !  la  feule  amitié  fi  pure  8c  fi  parfaite  , 
Peut-elle  pour  objet  avoir  une  Coquette  , 

Dont  le  coeur  orgueilleux  8c  jamais  attendri  y 
Ne  peut  pas  même  avoir  un  amant  pour  ami  ? 
Dorante ,  prenez  garde  à  ne  vous  pas-méprendre9 
Et  craignez  l’intérêt  que  vous  fembiez  y  prendre^ 
DORANTE. 

Qui  moi,  de  la  Comteffe  efclave  méprifé  5 
Vous  croiriez  ?... 

CIDALISE. 

Mais  cela  me  paroît  plus  aifê 
Que  d’être  fon  ami. 

DORANTE. 

Je  penfe  le  contraire. 

Si  j’ai  mois,  je  voudrois,  fans  être  fait  pour  plaire^ 
Me  flatter  tout  au  moins  ,  qu’un  jour  mes  fenti- 
mens 

Pourroient  me  tenir  lieu  du  défaut  d’agrémens* 
Audi  loin  de  choifir  une  beauté  volage  , 

Qui  méprife  un  amant  en  briguant  fon  hom¬ 
mage  ; 

Je  ne  voudrois  aimer  qu’un  refpedable  objet  * 
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Dont  on  ne  fut  amais  amoureux  par  projet , 

Qui  d'une  paflion  eût  famé  fufceptible , 

Crût  pouvoir  fans  danger  voir  un  ami  fenfible  , 
Et  que  chacun  des  deux  l’un  par  l’autre  entrainé* 
Fût  fournis  a  l’amour  fans  l’avoir  foupçonné. 

cidalise. 

La  façon  de  penfer  eft  vraiment  eftimable. 

dorante. 

Oui;  mais  fi  l’on  veut  plaire,  il  faut  être  agréable» 
CI  DALI  SE. 

La  Comtefle  devroit  fentir  v  >tre  amitié. 
DORANTE. 

A  fa  légèreté  mon  efprit  s’efl  plié  ; 

Je  voudrois  cependant  que  fagement  guidée  , 
Elle  eût  du  vrai  bonheur  une  plus  jufle  idée* 

Sa  folle  vanité  l’engage  à  s’égarer. 

Je  ne  fçais  pas  comment  on  pourra  réparer 
Sa  derniere  imprudence. 

CIDALISE. 

H^ias  !  on  doit  la  plaindre, 

dorante. 

Elle  s’oublie  enfin  ,  jufouà  fe  faire  peindre. 
CIDALISE 

Jufqu’à  fe  faire  peindre  i  ah  ,  que  dites-vous  là  , 
Monfîeur  ? 

DORANTE. 

Ce  n’efl  vraiment  encor  rien  que  cela* 
Tous  les  jours  un  portrait  fe  fait  fans  nui  myf- 
tere , 

Mais  fçavez-vous  quel  homme  en  eft  dépofitaireî 
Damis. 

CIDALISE* 

Ah! 

DORANTE. 

Le  premier  de  tous  nos  étourdis  , 
Qui  pour  le  divulguer  va  courir  tout  Paris, 
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Et  ne  ménageant  rien  dans  tout  ce  qu’il  raconte. 
Tire  un  indigne  honneur  de  ee  qui  fait  fa  honte* 
CI  DALI  S  E. 

LaComtefle  auroit  du  mieux  placer  fes  amours  ,< 
Nous  aimons  maigre  nous ,  mais  nous  devons, 
toujours 

Eclairer  notre  amour  avec  la  raïfon  même  , 
Montrer  dansnotre  choix  une  prudence  extrême. 
Et  fqavoir  ménager  par  un  accord  fi  doux  , 

La  tendreife  d’un  leui  &  le  refped  de  tous. 

Sur  la  foi  d’un  amant  lorfqu’une  femme  compte  , 
Le  tems  la  met  en  droit  de  fe  rendre  fans  honte  , 
Et  le  monde  éclairé  juge  parle  vainqueur. 

S’il  l’eil  par  le  caprice  ou  par  le  choix  du  cœur# 
DORANTE. 

Parlez- lui  donc ,  Madame 

CIDALISE. 

Oui ,  je  puis  le  promettre. 
DORANTE. 

Qu’elle  fqache  à  quel  point  elle  a  pu  fe  commet* 
tre. 

C I  DALI  S  E. 

Je  compte  lui  parler  fans  nul  déguifenlent. 
DORANTE. 

Ce  fera  l’obliger  bien  véritablement. 

CI  DALI  SE. 

Et  pour  lui  pouvoir  mieux  dire  ce  gué  je  penfèâ 
Je  veux  lui  demander  un  moment  d’audience. 
DORANTE. 

Vous  me  ferez,  Madame,  un  plaifîr  infini. 
CIDAL1SE. 

C’eft  vous  qui  m’apprenez  comme  on  doit  être 
ami. 
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SCENE  V. 

DORANTE  feul. 

T  i  A  ComtefFe  par-là  fe  verra  confondue  , 

Je  vais  voir  éclater  tout  fon  trouble  à  ma  vue  ; 
Après  quoi ,  pour  jamais  ,  je  veux  l'abandonner  ^ 
Oui ,  je  me  promets  bien  de  n’y  pas  retourner* 

SCENE  VL 

CARMIN,  DORANTE,  fans 
V  apper  avoir. 

CARMIN. 

AH  ,  bon ,  le  voilà  feul ,  c’eft  l’inftant  favo¬ 
rable 

Pour  lui  remettre  en  main  ce  portrait  admirable*- 
DORANTE. 

Je  la  flaterois  trop  en  vivant  fous  fa  loi. 
CARMI  N. 

Vous  aurez  tout  fiijet  d’étre  content  de  moi  ; 
C’eft  ce  portrait ,  Monfïeur,  où  tout  mon  art 
éclate. 

DORANTE. 

Non,  je  ne  veux  jamais  fonder  à  cette  ingrate* 

ïl  fort* 


SCENE 
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SCENE  VII. 

CARMIN  ,feuL 

homme  nie  paroît  ou  bizarre  ou  difirait  ; 
De  cet  événement  je  fuis  très-inquiet  ; 

Je  ne  m’attendois  pas  à  pareille  avanture  , 

Et  c’efi  apparemment  l’effet  d’une  rupture. 

Elle  arrive  bientôt,  moi  feul  en  fouffrirai  ; 

J’ai  fini  la  peinture  ,  &  je  la  garderai. 

Dorante  eft  dans  Ton  tort ,  car  rien  dans  ce  vifitgô 
Ne  préfente  les  traits  d’une  femme  volage. 

Moi  je  trouve  très-bon  que  l’on  foit  inconfiant  y 
Mais  je  veux  que  l’on  aime  aufiî  plus  d’un  inftant; 
Et  lorfqu’un  homme  veut  faire  peindre  une  fem¬ 
me  , 

Je  veux  qu’il  mt  du  moins  afïez  de  force  d’ame 
Pour  laiiïer  achever  le  Peintre  &  le  payer , 

Il  peut  changer  après  de  peur  de  s’ennuyer. 


SCENE  VI  IL 

LA  COMTESSE, CARMIN. 

LA  COMTESSE. 

w  Uel  eft  cet  homme-là  ? 

^  CARMIN. 

Je  vois  quelqu’un  paroîtrc. 
LA  COMTESSE. 

Je  ne  fqais... 

E 
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CARMIN. 

J’ai  l’honneur  de  vous  bien  reconnoître  * 
Vous  ne  m’avez  pourtant  jamais  vu  ,  que  je  crqù 
LA  COMTESSE. 

Csefl  un  extravagant. 

CARMIN. 

Ah  ,  j’exerce  un  emploi 
Où  fouvent  la  raifon  court  rifque  du  naufrage  ; 

Et  ma  furprife ,  à  moi ,  c’eft  d’etre  encor  ù  fage. 
LA  COMTESSE. 

C’eft  s’étonner  de  ptu.  Mais ,  pourtant  hazardeç* 
Quel  eft  votre  métier  ? 

C  A  R  M  I  N. 

C’eft  de  vous  regarder* 
LA  COMTESSE. 

Parlez  plus  clairement. 

CARMIN. 

Pour  bannir  l’artifice  * 

Je  fuis  Peintre. 

LA  COMTESSE. 

Ah ,  j’entends. 

CARMIN. 

Fort  à  votre  1er  vice# 
LA  COMTESSE. 

Vous  venez  donc  ici  faire  quelque  portrait  ? 

C  A  R  M  I  N. 

Te  fuis  plus  avancé,  l’ouvrage  eft  déjà  fait. 

LA  COMTESSE. 

Et  ne  peut-on  pas  voir  cet  ouvrage  admirable  ? 
CARMIN. 

Sur  ce  chapitrera  ,  je  fuis  impénétrable. 

la  comtesse. 

A  quoi  bon  ce  fecret  ? 

CARMIN. 

Madame ,  croyez-vous 

Que  je  fois  aiïez  fot  pour  peindre  des  époux  , 
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Des  neveux ,  des  entans ,  des  ondes  &  des  peres  i 
Je  ne  m’amufe  point  à  toutes  ces  miferes; 

Tous  ces  originaux  font  brouiii.'s  *  déiunis , 
Avant  que  leurs  portraits  ioient  à  moitié  finis  ; 
Et  ces  tableaux  laiifés ,  nous  fervent  de  tenture. 
Je  ne  veux  travailler  jamais  qu’en  mignature. 
Aucun  Peintre  ne  peint  plus  promptement  que 
moi  ; 

Malgré  cela ,  Madame ,  a  (fez  fouvent  je  voi 
Que  l’on  fe  brouille  avant  la  fin  de  mon  ouvrage: 
On  ne  voit  plus  d’amours  dignes  du  premier  âge; 
Le  portrait  le  pim  cher,  bientôt  placé  par  rang  , 
D’un  portrait  de  famille  a  l’air  au  bout  d’un  an. 
LA  COMTESSE. 

Je  ne  puis  foupçonner  qui  vous  avez  pu  peindre 
Ici  fur  ce  pied-là  ? 

CARMIN. 

J’ai  le  feci-et  de  feindre  : 

Oui ,  j’attrape  un  vifage  avec  précifion  , 

Et  je  le  peins  fouvent  fans  fa  p.rmiffion, 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  crois  fort  fcavant .  mais  cela  ne  peut  être. 
CARMIN. 

Vous  êtes  ,  malgré  vous ,  dans  ce  cas-là  ,  peut- 
être  ? 

LA  COMTESSE. 

Qui ,  vous ,  vous  m’auriez  peinte  i 
CARMÎ  N. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Sans  que  je  l’aie  fçu  ? 

CARMIN. 

LA  COMTESSE. 

Sans  que  l’on  vous  ait  feulement  apperçû  ? 

Eij 


Oui. 
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CARMIN. 


Oui. 

LA  COMTESSE. 

Pour  rendre  la  chofe  encore  plus  plaifante  » 
Je  voudiois  que  ce  fût  par  l’ordre  de  Dorante. 
CARMIN. 

Ah ,  vous  connoiflez  donc  ce  Dorante  ? 

LA  COMTESSE. 

Beaucoup* 

CARMIN. 

I/évenement  n’eft  pas  malheureux  pour  le  coup. 
Parlez  fans  déguifer  ,  eR-ce  un  bien  honnête 
homme  ? 

LA  COMTESSE. 

C’eR  par  fa  probité  fur-tout  qu’on  le  renomme* 
CARMIN. 

Vous  me  comblez  de  joie  :  &  vous  répondriez 
De  fon exactitude  envers  fes  créanciers? 

LA  COMTESSE. 

Peut-on  feavoir  pourquoi  ceia  vous  inquiette  ! 
CARMIN. 

J’ai  droit  de  réclamer  une  petite  dette  , 

Et  je  ferois  fâché  de  lui  faire  un  procès. 

LA  COMTESSE. 

Sur  quoi  donc  ? 

CARMIN.' 

Ce  Dorante  amoureux  à  l’excès  , 
Pour  charmer  les  tranfports  dont  fon  ame  eft 
éprife , 

Aujourd’hui  m’a  fait  peindre... 

LA  COMTESSE. 

Et  qui  donc  ? 
CARMIN. 

Cidalife* 


LA  COMTESSE* 


Cidalife? .  *  * 
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CARMIN. 

Elle-même. 

LA  COMTESSE. 


Ah,  que  me  dites-vous  ? 
CARMIN,  montrant  le  portrait. 
Voilà  la  preuve. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Rien  n  égale  mon  courroux. 


CARMIN. 


Me  payer ,  vous  feroit  beaucoup  d’honneur,  Ma¬ 
dame  ; 

Cela  s’appeileroit  un  trait  de  grandeur  d’ame. 

LA  COMTESSE. 

C’eft  elle  afliirément. 

CARMIN. 


Ce  portrait  m’eft  reflé  ; 

Et  vous  m’obligeriez  beaucoup  en  vérité  , 

Si  vous  vouliez  bien.... 

LA  COMTESSE. 

Oui  ,  je^  veux  bien  en  répondre  , 
Donnez-moi  ce  portrait.  (  à  fart.  )  Je  prétends 
les  confondre. 

(  haut .  }  Dix  louis,  eft-ce  aiTez  ? 

CARMIN. 

Oui ,  c’efl  ce  que  je  prends. 
LA  COMTESSE. 

Ne  revenez  donc  plus. 

CARMIN. 

De  bon  cœur  j’y  confens. 
Vous  voulez  bien  payer  les  dettes  de  Dorante  ; 
Oh  7  c’eft  un  procédé  d’amitié  qui  m’enchante. 


j 


E  iij 
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SCENE  IX. 


LA  COMTESSE,  feule. 


On ,  je  ne  reviens  point  de  mon  étonne- 


ment  ; 


Dorante  paroiffoit  m’aimer  éperdument. 

Ce  n’eft  point  mon  orgueil  qui  me  l’a  fait  ac-v- 
croire , 

Tout  le  monde  m’a  fait  remarquer  ma  viftoire. 
Et  Cidalife  ,  feule ,  eft  l’objet  de  fes  vœpx  : 

Il  n’a  feint  de  m’aimer  que  pour  cacher  fes  feux»1. 
Je  ne  regrette  point  fa  conquête  échappée  ; 

Mais  je  trouve  honteux  d'avoir  été  trompée. 

Il  eft  cependant  fur  qu’ils  font  brouillés  tous 
deux  , 

Le  portrait  en  fait  foi ,  le  fait  n’eft  pas  douteux* 
Cidalife  a  ,  dit-on ,  un  fecret  à  m’apprendre  j 
A  fa  priere  feule  ici  je  viens  l’attendre  ; 

Je  voudrois  quelle  vînt  me  parler  franchement,’ 
Afin  de  me  charger  du  raccommodement. 


SCENE  x. 

CIDALISE,  LA  COMTESSE. 


CIDALISE. 


Omtefle,  le  fujetqui  près  de  vous  m’ameinéj 
De  mon  attachement  va  vous  rendre  certaine  j 
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Vous  verrez  que  je  n’ai  rien  de  caché  pour  vous. 

la  comtesse. 

Jüftement. 

CIDALISE. 

La  franchife  a  des  charmes  fi  doux  ? 
LA  COMTESSE. 

Oui  ,  c  eft  de  l’amitié  la  preuve  la  plus  fûre® 
CIDALISE. 

Le  penfez-vous  bien  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

CIDADISE. 

Ce  difcours  me  rafiîire  , 
Je  n’ofois  ,  qu’en  tremblant ,  vous  épancher  mon 
cœur. 

LA  COMTESSE. 

Je  crovois  infpirer  un  peu  moins  de  frayeur  ; 
Pour  me  déclarer  tout,  armez-vous  de  courage. 

CIDALISE. 

Vous  connoilîez,  je  crois,  le  motif  qui  m’en¬ 
gage  : 

Vous  fçavez  bien  qu’il  faut ,  lorfqu’on  a  des  at¬ 
traits  , 

De  la  maligne  envie  écarter  tous  les  traits  ; 
Pouvoir  juftifier  la  moindre  circonftance  , 

Et  fçavoir  au  plaifir  donner  de  la  décence. 

LA  COMTESSE. 

J’approuve  en  tous  les  points  cette  façon  d’agir  : 
Quelquefois  on  peut  bien  aimer  fans  en  rougir  , 
Une  foiblejTe  fait  la  honte  d’une  femme  , 

Mais  le  fentiment  fait  l’éloge  de  fon  ame. 
CIDALISE. 

Sans  doute:  l’on  ne  peut  s’afiranchir  de  l’amour. 
On  le  brave  long-tems ,  on  s’y  foumet  un  jour. 
Souvent  avec  nos  goûts  la  vertu  s’accommode  ; 
Mais  on  doit  fur-tout  fuir  tout  amant  à  la  mode, 

E  iv 
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Dont  l’amour  imprudent,  fans  être  délicat, 
.entraîne  toujours  moins  de  plailîr  que  d’éclat.' 
LA  COMTESSE. 

Que  vous  développez  votre  ame  avec  adreffe  î 
Vous  fçavez  vous  y  prendre  avec  tant  de  fineffe  , 
Vlie  lans  vous  déclarer  on  peut  vous  deviner. 
CIDALISE. 

Mais  c’eft  à  quoi  j’ai  crû  devoir  vous  amener  : 

Oui ,  le  choix  de  l’amant ,  ou  perd ,  ou  ju/lifie» 
On  Içait  que  le  malheur  de  la  jeune  Emilie  , 
Eit  d  avoir  pour  Erafte  un  penchant  peu  réglé  : 
Au  contraire  ,  1  on  a  du  relpeét  pour  Eglé  ; 

Son  mari  ne  veut  pas  vivre  mal  avec  elle  , 

I  arce  qu’il  Içait  qu’elle  eft  prudemment  infidellc; 

LA  COMTESSE. 

Notre  prochain ,  je  crois ,  fe  paiîeroit  fort  bien 
D  etre  pour  quelque  choie  en  tout  cet  entretien. 
CIDALISE. 

V-ela  ne  peut  jamais  tirer  à  conféquence  , 
ht  vous  en  mieux  le  prix  de  la  prudence. 

.  LA  COMTESSE. 

Pourquoi  mettre  tant  d’art  a  me  dire  un  fecret  ? 

CIDALISE. 

.Vous  pourriez... 

LA  COMTESSE. 

Jefçais  bien  qu’il  s’agit  d’un  portrait. 
CIDALISE. 

Ah!  qu’en  me  prévenant  vous  me  tirez  de  peine  1 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  votre  modeftie  alloit  en  perdre  haleine. 

,  .  CIDALISE. 

Cet  eclairciflement  m’embarafloit  très-fort. 

LA  COMTtSSE. 

J  ai  vu  qu’il  vous  falloir  épargner  cet  effort. 
CIDALISE. 

Puiique  vous  me  parlez  avec  tant  de  françhife  i 
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Comtefle  ,  il  n’eft  plus  tems  qu’avec  vous  je 
déguife. 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute  ;  vous  pouvez  me  parler  librement  : 

Et...  Dorante... 

C  I  DALI  S  E. 

A  pour  vous  un  grand  attachement. 
LA  COMTESSE. 

Eh  bien ,  en  vérité ,  je  vous  trouve  eftimable , 
D’en  faire  les  honneurs. 

CIDALISE. 

Il  eft  très-véritable . 

Que  nous  avons  tous  deux  eu  le  cœur  pénétré  * 
De  voir  votre  portrait  imprudemment  livré. 

LA  COMTESSE. 

Mon  portrait?. .  . 

CIDALISE. 

Oui ,  vraiment. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi  votre  tendreffe  $ 
De  vous  en  aiïiirer  devoit  avoir  l’adrelTe. 
CIDALISE. 

Ah  !  pour  mon  amitié  rien  n’eût  été  fi  doux  y 
Mais  je  ne  l’ai  pas  pu. 

LA  COMTESSE. 

,  J’ai  donc  mieux  fait  que  vous  J 

Il  vient  de  m’arriver  la  pareille  avanture  , 

Le  hazard  m’a  montré  certaine  mignature  , 

Et  je  m’en  fuis  faifie. 

CIDALISE. 

Ah ,  vous  avez  bien  fait» 
LA  COMTESSE. 

Mais  aufli  mon  efprit  eft-il  bien  fatisfaitr 
CIDALISE* 

Sqaurai-je?M. 
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LA  COMTESSE. 

Je  voudrois  le  cacher  à  tout  autre. 

C  I  DA L I  SE. 

J’y  fuis  fenfible  ,  enfin  ce  portrnit  ?... 

LA  COMTESSE. 

C’eft  le  votre® 

CIDALISE. 

Le  mien?...  p 

LA  COMTESSE. 

En  doutez-vous  ?... 

CIDALISE. 

Que  vois-je  !... 

LA  COMTESSE. 

Cependant^. 

Vous  comptiez  avoir  fait  un  choix  fage  &  pru¬ 
dent. 


S  e  E  N  £  X I*. 

DORANTE,  C  LIT  ANDRE,  LA 
COMTESSE,  CIDALISE.  # 

DORANTE  ,  à  Gàalife. 

EH  bien ,  de  vos  confeils  fent-elle  l’avan¬ 
tage  î 

CIDA.LISE,  a  Clitandre. 

Ah!  faites-moi  raifon  du  plus  *an<-lant  outrage,- 
Clitandre,  dites-moi ,  quel  eft  votre  projet , 

Et  pourquoi  fans  aveu  vous  avez  mon  portrait? 


n 
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CLITANDRE. 
Comment ,  moi ,  Madame  ï 

CIDALISE. 


®ar  vous  feul 
peindre. 


Oui ,  vous  avez  tort  de  feindre  5 
,  en  un  mot ,  m’avez  pu  faire 

Elle  fort. 


SCENE  XII. 

IA  COMTESSE,  DORANTE. 
CLITANDRE  ,  LISETTE,, 

qui  furvient . 

LA  COMTESSE. 

DOrante ,  il  faut  vous  dire  avant  de  vous 
quitter ,  ; 

Qu’en  employant  un  Peintre ,  il  faut  lè  con* 
tenter. 

DORANTE. 

Une  telle  avanture  eft  tout  au  plus  étrange.  , 
CL  ItT  ANDRE  ,  à  Dorante . 

Il  faut  qu'a  durement  le  Peintre  ait  pris  le  change; 
Comment  de  Cidalife  appaifer  le  courroux?..* 
L  I  S  E  T  T  E  ,  apportant  une  lettre  à 
Dorante . 

Cette  lettre ,  Monfieur ,  eft  adreffée  à  vous  * 

Elle  preffe  ,  dit-on. 

LA  COMTE  SS  E, 

Si  c’eft  de  votre  tante , 
Xifez-la  promptement ,  elle  eft  intéreffante^ 


LA  COQUETTE  FIXE’E, 

DORANTE  lit. 

35  Enfin ,  je  me  fuis  donnée  tant  de  mouvez 
*:>  mens ,  que  pour  vingt  mille  écus  ,  j’ai  ob- 
tenu  pour  vous  le  Régiment  en  queftion.  Vous 
35  aviez  un  nombre  prodigieux  de  Concurrens  , 
35  je  vous  avertis  que  vous  n’avez  pas  de  tems  à 
35  perdre ,  car  fi  l’argent  n’efi:  pas  porté  ce  foir 
35  chez  votre  Notaire,  ce  fera  le  petit  Cléon, 
35  qui  au  lieu  de  vous ,  aura  le  Brevet,  te 
Ah  ,  l’affaire  eft  manquée ,  &  je  n’y  penfe  plus  > 
Je  ne  pourrai  jamais  trouver  vingt  mille  écus  ; 
De  s  terres ,  en  un  foir  ne  peuvent  pas  fe  vendre  > 
Enfin ,  à  réuffir  je  ne  dois  plus  prétendre. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut... 

DORANTE. 

Une  autre  affaire  agite  mon  efprit 
Madame,  contre  moi  n’ayez  aucun  dépit. 

LA  COMTESSE. 

Moi  ?... 

DORANTE. 

Puifque  du  portrait  vous  fçavez  l’avanture  » 
Croyez  que  c’eft  l’effet  de  l’ardeur  la  plus  pure. 

CLITANDRE,*  Dorante . 
Taifez-vous. 

LA  COMTESSE. 

Son  exeufe  augmente  ma  fureur. 
CLITANDRE,*  Dorante . 

Le  Peintre  s’efi:  mépris ,  laiffez-lui  fon  erreur. 
DORANTE. 

Je  n’ai  point  prétendu  vous  faire  aucune  ofFenfe. 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  Monfieur... 

CLITANDRE. 

Le  tems  prefle  >  &  dans  la  circonfiance..% 


l’amour... 
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D  O  K  A  N  T  E. 


<Ti 


CLITANDRE. 

Eh  finiifons  des  difcours  fuperfius. 

Et  de  tous  les  cotés  cherchons  vingt  mille  écus. 


SCENE  XIII. 

/ 

LA  COMTESSE,  LISETTE, 

LA  COMTESSE. 

S  Ans  doute  ils  les  pourront  trouver  chez  Ci- 
dalife. 

LISETTE. 

Il  ne  l’a  pas  fait  peindre  ,  &  c’eft  une  méprife. 

LA  COMTESSE. 

C’eft  une  méprife  ? 

LISETTE. 

Oui ,  je  garantis  le  fait  , 

Et  je  fcais  qu’il  vouloir  avoir  votre  portrait.  \ 
LA  COMTESSE. 

Tu  le  fqais  ! 

LISETTE. 

Oui ,  vraiment,  j’en  luis  fûre,  vous  dis— je® 
LA  COMTESSE. 

Son  embarras  ,  Lifette  ,  &  m’attrifte  &  m’afflige. 
Il  manque  fa  fortune  en  ceffâht  de  fervir, 

Ses  amis  dans  ce  cas  devroient  fe  réunir  ; 

Oui,  je  trouve  pour  lui  la  circonftance  aftreule. 
Ah!  Ci  je  l’en  tirois ,  que  je  ferois  heureufe  ! 
LISETTE. 

Oui ,  mais  votre  dépenfe  excède  yotre  bien. 
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LA  COMTESSE. 

Le  defir  d’obliger  en  fournit  le  moyen. 

Et  j’en  imagine  un;  Tamitié  m’autorife  : 

On  en  penferoit  mal  venant  de  Cidaiife  , 

Dans  fes  bienfaits  famour  fe  mettroitde  moitié. 
Mais  il  ne  peut  devoir  les  miens  qu’à  l’amitié. 

LISETTE,  en  s'en  allant . 

Ce  titre  d’amitié  n’eft  fouvent  qu’une  rufe  , 

Que  l'amour  met  en  œuvre  &  dont  l’orgueil 
abufe. 

Fin  du  fécond  Afîe. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

CID  ALISE,  feule. 

E  Peintre  s’eft  mépris ,  je  n’  en  puis  pas  dou- 
ter  , 

Oitandre  dans  l’inftanî  vient  de  me  l’attefter. 

Se  peut-il  que  Dorante  à  ce  point-là  s’abule ? 
Pour  un  homme  ienfé  ia  faute  eft  (ans  excufe. 
Mais ,  que  dis-je  ?  peut-on  commander  à  fou 
cœur  ? 

Quun  objet  nous  déplaire,  on  s’arme  de  rigueur  ; 
Et  i’efprit  abufé  rapporte  à  la  prudence 
Un  refus  qui  ne  vient  que  de  l’indifférence. 

Qu’un  autre  ait  le  fecret  d’etre  aimabie  à  nos 
yeux , 

C’eft  celui  que  jamais  on  ne  croit  dangereux  ; 
On  fe  trompe  foi-méme ,  on  l’écoute ,  on  l’at¬ 
tire; 

On  ne  s’apperçoit  pas  du  poiibii  quon  refpire  : 
L’amour  offre  fes  traits  pour  ceux  de  i’amirié  , 

Et  trop  fouvent  l’on  cft  avec  lui  de  moitié. 
Clitandre,  en  m’excédant  eu  cit  la  flamme, 
S’eft  fermé  pour  toujours  tout  accès  dans  mon 
ame. 

Par  (a  raifon ,  Dorante  a  charm  '  ma  vertu  ; 

Il  a  furpris  mon  cœur ,  qui  n’a  point  combattu. 


<4  LA  COQUETTE  FIXE’E; 

Je  me  içavois  bon  gré  d’eirimer  la  lageiie  ; 

Et  cette  eftime ,  hélas  !  commençoit  ma  foibJ  eflèé 


SCENE  II. 

DORANTE,  CID ALISE. 
DORANTE. 

MAdame,  vous  voyez  un  homme  au  défef- 
poir; 

L’excès  de  ma  douleur  ne  fe  peut  concevoir  : 

J’ai  couru  vainement  les  Banquiers ,  les  Notaires, 
Meme  les  gens  de  qui  les  âmes  mercenaires 
D’une  richeile  infâme  eftimant  le  bonheur , 
Livrent  lur  intérêt  &  l’argent  &  l’honneur  ; 
Aucun  ne  m’a  fourni  la  fomme  néceiïàire. 

Il  n’en  faut  pas  douter  ,  j’ai  manqué  mon  affaire* 
Je  ne  puis  plus  fervir  ;  &  mon  chagrin  eft  vif 
D’etre  toute  ma  vie  un  citoyen  oinf  ; 

De  n’avoir  à  choilir  que  le  rôle  incommode  , 

De  politique  aride  ,  ou  de  fat  à  la  mode; 

Efëtre  un  poids  au  public  ,  &  l’accabler  fans  fin 
De  l’ennui  de  moi-méme  ou  d’un  murmure  vain# 
CI  DALISE. 

Jamais  vous  ne  ferez  dans  cette  alternative , 

Et  de  votre  chagrin  la  peinture  ell:  trop  vive  ; 

Un  homme  dont  le  cœur  eft  égal  à  l’efprît , 

A  toujours  du  public  l’eftime  &  le  crédit. 

Je  ne  leais  que  les  lots  qui  foient  nuis  dans  le 
monde  ; 

C’eft  cette  elpéce-là  qu’il  faut  que  chacun  fronde, 
Ils  ont  en  pure  perte  8c  leur  place  &  leur  bien. 
Qu’on  voit  de  gens  titrés  qui  pourtant  ne  font  rien! 

DORANTE# 


COMEDIE.  6$ 

DORANTE. 

Ce  font  eux  cependant  pour  lefquels  on  s’em- 
prefle. 

Et  je  l’ai  remarqué  fouyent  chez  la  Comtefïe  ; 
Lorfqu’un  homme  peut  être  étourdi  par  état , 

Et  lorfqu’il  peut  avoir  une  affaire  d’éclat  ; 

Tout  le  monde  lui  fait ,  fans  fentir  de  fcrupules  * 
Autant  de  complimens  qu’il  a  de  ridicules  ; 

A  les  entretenir  chacun  femble  appliqué; 

Et  l’homme  de  mérite  à  peine  efl:  remarqué. 

Ma  franchife  m’expofe  à  d’éternelles  guerres  ; 
Aufli  je  me  retire  ,  &  vais  vivre  en  mes  terres. 

C I D  ALI  SE. 

Mais  attendez  encor. 

DORANTE. 

Non  ,  le  deiïein  eft  pris. 
Mais  de  votre  amitié ,  comme  je  feus  le  prix , 
Du  moins  je  vous  prierai  quelquefois  de  m’écrire* 
CIDALISE. 

Volontiers.  i 

DORANTE. 

Et  fur-tout  ayez  foin  de  m’inftruire 
De  quel  œil  la  Comteffe  aura  vu  mon  départ. 
CIDALISE. 

Elle  y  prendra  5  je  crois ,  une  affez  foible  part. 
DORANTE. 

Oh ,  fans  doute.  En  jugeant  pourtant  fur  l’appa¬ 
rence  , 

Elle  devroit  un  peu  regretter  mon  abfence. 

CIDALISE. 

(Vous  étiez  fon  ami. 

DORANTE. 

J'ai  quelquefois  penfé 

Qu’il  feroit  bien  cruel  pour  un  homme  fenfé  3 
D’aimer  avec  foiblelTe  une  pareille  femme. 

F 


i 
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CIDALISE. 

Oui. 

DORANTE. 

De  quels  traits  affreux  elle  perceroit  l’ame  J 
Par  (a  coquetterie  &  (a  légèreté  ! 

C’eft  un  bonheur  pour  moi ,  très-grand  en  vérité^ , 
D’avoir  pu  demcurerdnfenfible  auprès  d’elle* 
CIDALISE. 

C’eft  être  heureux. 

DORANTE. 

J’aurois  une  peine  cruelle 
A  m’en  féparer  ,  mais  je  ne  redoute  rien  , 

Je  pars ,  j’ai  ;  le  cœur  libre ,  &  m’en  applaudis 
bien. 

CIDALISE. 

Eh  bien  ,  j’ai  crû  long-tems  que  d’une  ardeur  dé¬ 
crété... 

DORANTE. 

Non  vraiment  ;  c’eft  vous  feule  ici  que  je  re¬ 
grette. 

Votre  efprit  férieux  s’accommodoit  au  mien  ; 
J’eftimois  votre  cœur  ,  j’aimois  votre  entretien  ; 
Mais  nous  pourrons  toujours  être  en  corelpoa- 
dance  : 

L’amitié  iùr  l’amour  a  cette  préférence  ; 

Elle  ne  prend  jamais  ce  vol  impétueux  , 

Cet  effor  de  l’amour  vif  &  tumultueux; 

Ce  n’eft  point  un  éclair  de  qui  les  traits  de  flânâ  ¬ 
mes 

Répandent  le  défordre  &  1’efpoir  dans  nos  âmes  >  •, 
Qui  fait  par  fon  yvrefle  oublier  les  vertus  , 

Dont  les  fers  font  brides  dès  qu’ils  ne  bleflent 
plus  ; 

L’amitié  nous  unit  par  un  nœud  plus  aimable  , 
Rien  n’en  peut  altérer  la  fource  reipedable , 

Nous  voyons  tous  les  jours  fes  liens  pleins  d’a & 
'traits 
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S’étendre,  fe  prêter  (ans  fe  rompre  jamais  , 

Et  des  tems  &  des  lieux  rapprocher  la  diftance. 
Par  les  bienfaits ,  l’eftime  &  la  reconnoiftance. 

cidalise. 

Ah  ,  ce  n’eft  plus  ainfi  que  Ton  aime  à  préfent  , 
Sur  le  choix  des  amis  on  eft  plus  complaifant  ; 
J’ai  fouvent  obfervé  qu’en  ce  tems  déteftable  , 
L’amitié  n’eft  qu’un  nom  qui  cache  un  cœur  cou¬ 
pable  ; 

De  la  fociété  c’eft  un  lien  trompeur  , 

Que  forme  le  hazard  fansd’aveu  de  l’honneur  , 
Qu’entretient  le  plaifî  que  la  licence  anime  , 
Qui  péfe  plus  fouvent  l’intérêt  que  l’eftime , 

Et  dont  l’intérieur  frivole  ou  criminel , 

N’a  jamais  d’autre  objet  que  fon  bien  perfonneL' 
DORANTE. 

C’eft  fans  regret  aufti  que  je  quitte  le  monde  : 

Je  vais  palier  mes  jours  dans  une  paix  profonde  ,  * 
Chérir  ma  folitude  ;  &  pour  mieux  m’y  lier  , 

En  arrivant  chez  moi  je  veux  me  marier» 
CIDALISE. 

Qui  vous  ? 

DORANTE. 

Oui.  La  Comteffe  en  fera  bien  furprife  ? 
C’eft  ftir  cela  qu’il  faut  m’écrire  avec  franchife , 
Me  circonftancier  l’impreflion ,  l’effet , 

Que  fur  elle ,  a  vos  yeux ,  la  nouvelle  aura  fait<j  * 
CIDALISE. 

Dorante  ,  pourquoi  tant  vous  inquiéter  d’elle  l- 
DORANTE. 

La  chofe  me  paroit  &  fimple  &  naturelle, 

C’eft  un  pur  mouvement  de  curiofité. 
CIDALISE. 

C’eft  par  d’autres  que  moi  qu’il  fera  contenté  , . 
Paris  depuis  long-tems  me- déplaît  &  m’ennuie,- 
Je  veux  m’en  éloigner  le  refte  de  ma  vie. 

Fij 
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DORANTE. 

yous  ? 

CIDALISE. 

Oui. 

DORANT  E. 

De  ce  parti  je  devine  l’objet , 

Le  cœur  plus  que  l’efprit  a  part  à  ce  projet. 

C I  D  A  L  I S  E> 

Comment  donc ,  malgré  moi  vous  ai-je  fait  en-* 
tendre  ? . .  . 

DORANTE. 

Mais  oui ,  je  fq ai  fort  bien  que  vous  aimez  CH-; 


V  ’Jkî. 


tandre. 


CIDALISE. 

C’eft  de  mes  fentimens  être  mal  informé. 
DORANTE. 

Je  fuis  fur  qu’il  vous  aime,  &  votre  cœur  charmé.,  i 
CIDALISE. 

Monfïeur ,  vous  vous  trompez  très-fort ,  je  vous 
laffiire. 


DORANTE. 

Mais  vous  aimez  quelqu’un ,  &  je  le  conjeélure 
Sur  ce  que  vous  avez  fenti  quelque  frayeur , 

De  m’avoir,  malgré  vous,  découvert  votre  cœur.' 
C  I  DALI  SE. 

Dorante ,  un  tel  fecret  ne  vous  toucheroit  guère. 
DORANTE. 

Non  :  je  voudrois  fçavoir  quel  homme  peut  vous 
plaire  î 

CIDALISE. 

Et  vous  ,  de  quel  objet  allez-vous  être  époux.  ï 
DORANTE. 

Je  n’en  fcais  rien  encor. 

CIDALISE. 

Ah ,  m’en  répondez-vous  ? 
DORANTE. 

Cri.  Je  veux  feulement  un  parti  convenable  > 
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Une  fille  allez  riche ,  &  fur-tout  raifonnabte  ; 
Qui  ne  foit  point  coquette  ,  &  puifle  fans  effroi 
Vivre  tranquillement  dans  ma  terre  avec  moi» 
En  connoillez-vous  une  ? 

CID  ALISE. 

Oui. 

DORANTE. 

Vous  n’avez  qu’à  dire  % 
Sur  votre  caution,  je  fuis  prêt  d’y  foufcrire. 
CID  ALISE. 

Pour  m’engager,  Dorante,  à  parler  franche¬ 
ment  , 

Vous  devez  m’en  montrer  l’exemple  en  ce  mo¬ 
ment  ; 

Je  demande  un  aveu  ,  c’eft  de  votre  foiblelfe» 
DORANTE. 

Quoi  ? 

CIDALISE. 

Vous  avez  fenti  du  goût  pour  la  Comteffè  i 
Vous  l’aimez  meme  encore. 

DORANTE. 

Et  quand  je  l’aimerois? 
Ce  feroit  un  penchant  que  je  réprîmerois  ; 
Jamais  à  la  campagne  elle  ne  voudroit  vivre. 
CIDALISE. 

Mais  enfin  ,  fuppofé  au  elle  voulût  vous  fuivre  i 
DORANTE. 

En  ce  cas...  Mais,  Madame,  elle  y  mourroit  d’en¬ 
nui. 

CIDALISE. 

Ah,  vous  l’aimez! 


DORANTE. 

Je  vais  l’oublier  aujourd’hui» 
CIDALISE. 

Tantôt  c’eft  fon  portrait ,  non  le  mien,.» 
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dorante.  t 

Ah  ,  Madame  ! 

Ne  parlez  point  d’un  trait  qui  me  pénétre  l’ame.’ 
G’étoit  une  méprile  alors  ;  oui ,  j  en  conviens  ; 

Ce  n’en  feroit  pas  une  à  prcfent. 

G  I  D  A  L  I  S  E. 

Le  moyen 

De  compter  détacher  un  cœur  tel  que  le  vôtre. 

v  DORANTE. 

Madame  ,  fi  l’hymen  nous  lioit  l’un  d  l’autre  -, 
Sans  fentir,  il  eft  vrai ,  cet  amour  eftrene  , 

Mon  eftime  pour  vous  me  rendroit  tomme. 
Hélas  !  que  n’étes-vous  cette  beauté  prudente 
Dont  vous  parliez  tantôt  ! 

CIDALISE. 

Si  c’étoit  moi  ,  Dorante  % 
DORANTE. 

Ah'  fi  vous  confentiez  à  me  donner  la  main  . 
CIDALISE. 

Si  J’y  confens  ?... 

1  DORANTE. 

Il  faut  nous  marier  demain. 

La  Comtefle  ,  en  fçachant  que  vous  ferez  ma 

femme,  , 

En  aura ,  j’en  fuis  fur ,  le  defefpoir  dans  1  ame. 
CIDALISE. 

La  Comteffe  toujours  occupe  votre  efprit. 
DORANTE. 

Te  me  fais  un  plaifir  fecret  de  fon  dépit. 

3  V  CIDALISE. 

Moi ,  je  crois  qu’il  faudroit  cacher  ce  mariage  i 
Et  ne  le  déclarer  qu’après  notre  voyage. 
DORANTE. 

Eh  bien ,  vous  le  voulez  ?  je  promets  fecret^ 


COMEDIE. 


71 


S  C  E  N  E  III. 

DAMIS  ,  qui  écoutoit,  fe  montre.  CIDALISE  i . 
DORANTE. 

DAMIS. 

I  L  fera  bien  gardé  ;  car  je  fuis  très-difcret  % 

Et  j  ai  tout  entendu. 

C  I  DAL I  S  E. 

„  Qu’avons-nous  fait ,  Dorante  l 
DAMIS. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j’en  plai- 
lante  ; 

La  Comte  fie  iur-tout  n’en  rira  pas  trop  mal. 

C  efi:  piendre  aufii  trop  tôt  le  ton  provincial  * 
Que  de  fe  marier  dès  le  premier  quart  d  heure  5 
Un  pareil  iidicule  eft  très-grand,  &  demeure. 
CIDALISE. 

Monfieur,  on  vous  permet  d’en  répandre  le  bruit; 
De  cet  heureux  hazard  retirez  tout  le  fruit  ; 
Tachez  de  nous  donner  un  ridicule  extrême  , 

Je  vais  dans  tout  Paris  le  publier  moi-même* 

dorante. 

II  n  en  parlera  pas  tout  du  moins  au  Palais® 

,  CIDALISE. 

Eh  par  quelle  raifon  ? 

DORANTE. 

C’efl:  qu’il  n’y  va  jamais* 

DAMIS. 

Ï1  veut  me  plaifanter  ,  je  crois. 

DORANTE. 

Oh,  je  .n’ai  garde; 
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Vous  avez  trop  d’efprit  pour  que  je  m’y  hazarde* 
Nous, Madame,  fortons  pour  avancer  l’inftanr 
Qui  doit  me  procurer  un  bonheur  fi  confiant. 


SCENE  IV. 


D  A  M  I  S  ,  feuL 

H ,  j’en  rirai  long-tems  ,  la  chofe  efl  trop 


comique  , 


Pour  ces  hifloires-là ,  je  fuis  un  homme  unique  ï 
Mais  en  rire  tout  feul  n’efl  rire  qu’à  demi. 

Pour  moi  je  ne  connois  le  befoin  d’un  ami , 
Que  pour  s’entretenir  des  fottifes  du  monde  , 
C'efl  toujours  fur  ce  point  que  l’amitié  fe  fonde. 
Lifette  ?... 


SCENE  v. 


LISETTE,  DAMIS, 
LISETTE. 

E  H  bien  ? 

DAMIS. 

Eft-elle  à  fon  appartement  ? 
LISETTE. 

Oxil ,  de  mauvaife  humeur. 

DAMIS. 


j’y  vais  dans  le  moment. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Vous  prendriez  ,  Moniteur  ,  une  inutile  peine. 
Elle  rentre  ,  elle  fort ,  s’arrête  &  fe  promene  ; 
Son  eiprit  inquiet  peut  la  conduire  ici. 


SCENE  VI. 

DAMIS,  LA  COMTESSE, 
LISETTE. 

D  A  xM  I  S. 

J  E  la  vois  ;  Ton  chagrin  va  bien  être  adouci. 
Comtefle ,  malgré  vous  je  vais  vous  faire  rire  : 
L’avanture  eft  unique  ,  &  je  viens  vous  la  dire. 
LA  COMTESSE. 

Eh  bien ,  quel  eft  ce  fait  fi  rare  &  fi  plaifant  ? 
DAMIS. 

C’eft  vraiment  un  récit  tout  au  plus  amulant , 
D’un  événement. . .  mais  vous  le  fçavez  peut- 
être  ? 

Ce  n’ eft  point  aux  dépens  de  quelque  Petit-Maî¬ 
tre, 

Qu’on  va  vous  faire  rire  ;  oh  vraiment  nos  A&eurs 
Sont  gens  graves,  fenfés.  J’aime  à  voir  ces  Doc» 
teurs 

Faire  quelque  fottife  avec  un  air  capable# 

LA  COMTESSE. 

Mais  ,  quel  eft  donc  ce  fait  ? 

DA  MI  S. 

Le  fait  eft  incroyable  ; 

Dorante ,  ha ,  ha. . . 

LA  COMTESSE. 

Comment? 


G 


74  LA  COQUETTE  FIXE’E, 

D  AMI  S. 

Ah  ,  j’en  mourrai ,  je  croi  , 
Et  quand  vous  le  fçaurez  vous  rirez  comme  moi  ; 
Dorante  va  palier  la  vie  à  la  campagne. 

£i  ce  pauvre  homme... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien/ 

D  A  M  I  S. 

Emmeine  une  compagne* 
LA  COMTESSE. 

Une  compagne  !  &  qui  ? 

^  DA  MI  S. 

Son  choix  efl  merveilleux, 
Et  Cidaîife  en  efl  l’objet  très-férieux. 

Je  viens ,  dans  cet  inftant  de  les  trouver  enfem* 
ble  , 

Demain ,  il  eft  très-fur  que  l’Hymen  les  alîemble. 
Et  qu’ après  pour  toujours  ils  lortent  de  Paris. 
jL’avanture  efl  plaifante  au  moins/..  Votre  air 
furpris , 

M’annonce  tous  les  traits  d’une  fine  fatyre  ; 

Oh «,  j’étois  bien  certain  que  je  vous  ferois  rire  : 
j  e  vais  faire  venir  des  inftrumens  chez  vous , 

Et  nous  irons  tous  deux  chez  ces  nouveaux  époux. 
Faire  jouer  gaiement  un  petit  air  de  noce  , 
Lorfquils  feront  tout  prêts  de  monter  en  carrolîè. 

Il  fort. 
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SCENE  VIL 

LA  C  OMTESSE,  LISE  TTE. 
LISETTE. 


MAdame ,  vous  avez  bien  contenu  vos  ris , 

Et... 

LA  COMTESSE* 

Parlez-moi,  Lifette,  où  donc  avez- vous  pris. 
Tantôt  ,  que  ce  portrait  étoit  une  méprifie  l 
Ouon  m’avoit  voulu  peindre  au  lieu  de  Cida- 
life  l 

LISETTE. 

Je  in  en  croyois  certaine. 

LA  COMTES  SE. 

Et  fur  quoi ,  s’il  vous  plaît  £ 
LISETTE. 

Mais ,  cela  devoit  être.  On  ne  fiçait  ce  que  c’eft 
Que  ces  gens  lêrieux  \  ah!  j’en  liiis  fi  choquée  ; 
Et,  Madame ,  je  crois ,  en  eft  aufli  piquée  } 

LA  COMTESSE. 

Tout  ce  qui  me  fait  peine  en  cette  affaire-ci  , 
C’eft  de  voir  que  Dorante  eft  un  perfide  ami  ; 
Car  enfin  ,  il  ne  peut  ignorer  que  Clitandre 
Aime  fort  Cidalife  ,  &  ne  doit  pas  s’attendre 
A  trouver  un  rival  en  lui  :  mais  le  voilà  ; 
Sqachons  s’il  eft  inftruit  de  cette  hiftoire-li#’ 
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SCENE  VI  IL 

CLITANDRE,  LA  COMTESSE, 
LISETTE^ 

CLITANDRE. 

MAdame.,  auprès  de  vous  j’ai  cm  trouve* 

Dorante  ; 

je  me  vois  fur  le  point  de  remplir  Ton  attente.; 
De  tous  Les  embarras  je  vais  le  dégager  , 

Et  j’aurai  le  plaifir  enfin  de  l’obliger. 

j’ai  trouvé  par  bonheur  la  Comme  qu’on  demande; 

Je  ne  fentis  jamais  une  joie  aulfi  grande. 

Vous  repréfentez-vous  mon  bonheur  tout  entier? 
Des  fervic es  qu’on  rend  on  jouit  le  premier. 

LA  COMTESSE. 

Que  vous  êtes,  Clitandre.,  un  ami  refpe&able  , 
Je  doute  que  le  fiécie  en  fourniflè  un  fembiable* 
Dorante,  vous  fçavez.,  fe  marie  aujourd'hui; 

Il  vous  en  a  fait  part ,  fans  doute  ? 

CLITANDRE. 

Dorante  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui  ; 

Cidalife  l’époufe  ,  &  la  chofe  efl  publique. 
CLITANDRE. 

Cidalife  ? 

LA  COMTESSE. 

On  conçoit  que  ce  trait-ià  vous  pique« 
CLITANDRE. 

Piqué  ?  Dorante  &  moi  nous  femmes  trop  amis 
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Pou?  vouloir  nous  brouiller  jamais  à  pareil  prix  ; 
L’amitié  ne  prend  point  garde  à  la  minutie-; 

Je  crois  meme  qu’il  faut  que  je  le  remercie* 

LA  COMTESSE. 

Le  remercier  ? 

CLITAND  RE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vous  n’y  penfez  pas» 
CLITANDRE. 

Ce  mari  âge -là  me  tire  d’embarras  ; 

Car  en  un  mot ,  j’avois  du  goût  pour  Cidalife  , 
Qui  fans  doute  de  moi  n’étoit  pas  fort  éprife  ; 
Malgré  cela,  peut-être,  elle  eût  pu  m’époufer  , 
Et  nous  aurions  fini  par  nous  tyrannifer  ; 

Dorante  cependant  me  fauve  cette  peine  , 

Je  dois  lui  rendre  grâce  ;  oui ,  la  chofe  eft  cer¬ 
taine  ; 

Je  vais  moins  le  chercher  pour  vanter  mon  bien-»' 
fait  , 

Que  pour  me  réjouir  du  plaifîr  qu’il  m’a  fait. 

P»""  IL  —  . ■■■■■■  »■—■■■  H  ■  . . . mm 

SCENE  IX. 

IA  COMTESSE,  LISETTE. 
LISETTE. 

SUr  Clitandre ,  à  préfent ,  vous  voilà  fans 
fcrupule. 

LA  COMTESSE. 

Lifette ,  laiflez-moi  ,  vous  êtes  ridicule  , 

Et  vous  prenez  plaifir  à  m’impatienter. 

G  iij 
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LISETTE. 

Mais...  x 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  vous  vous  plaifez  à  me  perfécuteft 
LISETTE. 

Convenez  franchement  que  vous  êtes  touchée 
De  voir... 

LA  COMTESSE. 

Où  prenez-vous ,  moi  que  je  fuis  fâchée  î 
Mon  efprit  n’eft-il  pas  dans  fa  tranquillité? 

LISETTE. 

Tranquille  ;  fans  langueur. 

LA  COMTESSE. 

Lifette ,  en  vérité 

Vous  me  pouffez  à  bout,  &  je  fuis  trop  facile  * 
Sortez. 

LISETTE. 

Oui ,  je  vous  laifTe  en  cet  état  tranquille. 
LA  COMTESSE. 

Ah  !  fi  je  m’en  croyois...  Lifette  ,  écoutez-moi  ; 
Allez  chercher  Dorante. 

LISETTE, 

Et  dirai-je  pourquoi  ? 
LA  COMTESSE. 

Dites-lui  feulement  que  je  l’attends ,  qu’il  vien¬ 
ne  : 

Mais  faut- il  votre  aveu  pour  que  je  l’entretienne? 
Suivez  mes  volontés ,  &  ne  répliquez  pas. 
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SCENE  X. 

LA  COMTESSE,  feule. 

Jf  E  crains  de  pénétrer  d’où  vient  mon  embarras, 
O  ciel  !  fe  pourroit-il  que  j’aimaffe  Dorante  l 
Moi  qui  plaçois  ma  gloire  à  vivre  indépendante, 
Il  ne  Içait  pas- encor" ce  que  fai  fait  pour  lui. 
A-t-il  eu  près  de  moi  l’amour  pour  Ton  appui  ? 
Non,  non,  c’eft  l’amitié  que  j’avois  feule  en  vue. 
L’amitié  l  Mais  hélas  !  m’étoit-elle  connue  ? 

Une  Coquette  (  il  faut  l’avoüer  fans  détour) 

Ne  connoît  l’amitié  qu’eii  connoiffant  l’amour. 

Il  vient,  cachons-lui  bien  le  trouble  de  mon 
ame. 


SCENE  xi. 

DORANTE,  LA  COMTESSE.' 
DORANTE. 


N  dit  que  vous  voulez  m’entretenir  ,  Ma* 
dame  ? 

LA  COMTESSE. 


Oui,  Mon/ieur.  Je  voulois  fçavoir  en  ce  moment. 
Ce  que  vous  avez  fait  pour  votre  Régiment. 


DORANTE. 


Moi  f  je  n’y  penfe  plus. 
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LA  COMTESSE. 

Votre  raifon  s’oublie 
Mais  vous  vous  mariez ,  à  ce  que  Ton  publie  ? 
Vous  pouviez ,  ce  me  femble ,  attendre  un  peu 
plus  tard. 

DORANTE. 

Madame ,  je  venois  pour  vous  en  faire  part. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Ah  !  jufte  ciel  !  il  m’oie  avouer  fa  foiblefîe. 
DORANTE. 

L’affaire  eft  convenable  &  n’a  rien  qui  vous  blefle* 
LA  COMTESSE. 

Oh ,  non  ,  certainement ,  Monfîeur  ,  &  votre 
choix 

Eft  fi  beau  !  fi  fenfé  !  que  j’y  donne  ma  voix. 
DORANTE. 

Eh  bien ,  je  fuis  flatté  d’avoir  votre  fuffrage  , 

Je  craignois  de  vous  voir  blâmer  ce  mariage. 

LA  COMTESSE. 

Moi,  Monfieur  l  Cidalifé  a  l’efprit  fi  bien  fait! 
f  ^  DORANTE. 

Scavez-tous  bien  ?  qu’elle  eft  eftimable  en  effet* 

I  ’  LA  COMTE  SSE. 

Sa  faeeffe  eft  fur- tout  fi  douce  ,  fi  traitable. 
DORANTE. 

Quand  on  la  connoît  'bien ,  elle  eft  vraiment  ai¬ 
mable. 

LA  COMTESSE  ,  i part. 

II  faut ,  en  vérité  ,  qu’il  ait  perdu  l’elprit. 

DORANTE. 

Que  dites- vous  ? 

LA  COMTESSE,  a  part. 

Comment  lui  cacher  mon  dépit  ? 
DORANTE. 

Vous  la  verrez fouvent ,  ceft  votre  intime  amie. 


COMEDIE.  Si 

LA  C  OMTESSE,d  fart. 

Sans  doute  ;  ah  !  ceft  trop  loin  pouffer  la  rail¬ 
lerie. 

DORANTE. 

Son  efprit,  j’en  conviens ,  n’eft  pas  des  plus  bril- 
lans , 

Elle  n’eft  pas  fertile  en  traits  vifs  &  faillans  , 
Mais  un  mari  n’a  pas  grand  befoin  que  fa  femme  , 
Se  diftingue  dans  l’art  de  dire  une  épigramme* 
Dès  que  l’on  a  pour  but  le  lien  conjugal , 

Je  crois  que  la  raifon  eft  le  point  capital  ; 

Car  on  eft  malheureux  de  prendre  une  Coquette,, 
Dont  i’efprit  n’eft  jamais  qu’un  meuble  de  toi¬ 
lette  , 

Qui  quand  vous  lui  parlez  répond  à  fon  miroir  , 
Dont  la  derniere  mode  eft  l’unique  fçavoir. 

Le  mari  le  plus  doux  &  le  plus  raifonnable , 

Eft  toujours  à  fes  yeux  un  homme  infoûtenable  * 
Qui  n’a  dans  fa  maifon  d’autre  charge  en  eftet , 
Que  d’approuver  tout  haut  ce  qu’il  blâme  en  fe«~ 
cret. 

la  comtesse. 

Oui,  fans  doute  avec  elle  un  époux  eft  à  plaindre  ; 
Mais  je  crois  cependant  qu’on  doit  encor  plus 
cr  inde  , 

Ces  fe  nmes,  dont  l’efprit  plein  de  fiel  &  d’ai^ 
greur  , 

S’enveloppe  toujours  des  voiles  de  l’humeur  , 

Qui  ne  veulent  d’amis  que  pour  pouvoir  médire,* 
Nw  prennentun  mari  qu’afin  de  contredire, 
Penlent  que  le  t  ibut  qu’on  doit  à  la  raifon, 
Confifte  feulement  à  prononcer  fon  nom-. 

Qui  prétendent  borner  îe  don  de  la  fageftè , 
Moins  à  la  pratiquer  qu’à  voir  ce  qui  la  bleflè* 

Et  qui  voyant  le  mal  dans  s’attacher  au  bien  > 
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Croient  que  la  vertu  n’eft  que  dans  le  maintien© 

dorante. 

Entre  tous  ces  dangers  il  eft  vrai  qu’on  balance  , 
On  n’oie  à  l’un  des  deux  donner  la  préférence. 
Sans  doute  ces  excès  font  tout-à-fait  fâcheux  , 
Mais  la  coquetterie  eft  plus  faufle  à  mes  yeux. 
LA  COMTESSE. 

Eorlqu’une  femme  eft  née  avec  ce  cara<ftére  r 
Quand  la  coquetterie  eft  fon  unique  affaire  , 

Son  orgueil  lui  tient  lieu  d’un  ami,  d’un  amant  y 
Elle  doit  avec  foin  fuir  tout  engagement , 

Meme  à  le  publier  (a  probité  l’oblige. 

dorante. 

Je  fuis  de  votre  avis ,  la  bonne  foi  l’exige. 

Vous  en  avez  donné  l’exemple  à  mon  égard. 

LA  COMTESSE. 

Qui ,  moi ,  Moniteur. 

DORANTE. 

Sans  doute ,  &  c’eft  un  grand  hazarcï 
Que  mon  courage  ait  pû  prendre  allez  fur  moi* 
même , 

Pour  étouffer  un  feu... 

L*A  COMTESSE. 

Ma  furprife  eft  extrême  ï 

Qui  vous  ?... 

DORANTE. 

Oui ,  j’ai  vu  l’heure  où  j’allois  m’embarquer 
Si  je  n’eulfe  fenti  que  c’étoit  trop  rilquer. 

Que  vous  m’eufliez  raillé  pendant  toute  ma  vie*» 
En  honneur  j’étois  prêt  d’aimer  à  la  folie® 

LA  COMTESSE. 

Moi  vous  railler  ? 

DORANTE. 

Allons ,  avouez  franchement 
Que  ç  eût  été  pour  vous  un  grand  amufemgpu 
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Je  ne  vous  blâme  point ,  vous  êtes  trop  heu* 
reufe , 

De  pouvoir  conferver  cette  paix  précieufe , 

De  lancer  tous  les  traits  de  l’amour  contre  nous*. 
Sans  craindre  qu’aucun  d’eux  s’ofe  adreffer  à  vous* 
LA  COMTESSE,^ fart. 

Comment  cacher  mon  trouble  l 
DORANTE. 

Oui,  votre  ame  contente*. 
Parmi  tous  ces  captifs  demeure  indépendante. 
D’un  coup  d’oeil  attirant  vous  produifez  l’efpoir* 
Vous  carelTez  l’amour  en  bravant  fon  pouvoir. 

LA  COMTESSE,  à* fart». 

Ah  !  je  crois  qu’il  infulte  au  trouble  de  mon  ame  ! 
DORANTE. 

Vous  riez  en  fecret,  convenez-en ,  Madame  , 
Des  tranlports  de  plailir  que  préfente  à  mofî 
cœur 

Un  hymen  dont  l’amour  entretiendra  l’ardeur* 
Vous  11e  concevez  pas  &  le  charme  &  l’ivrefle 
IXe  deux  époux  qu’anime  une  égale  tendreiïe  , 
Dont  les  cœurs  confondus  fans  fard  &  fans  dé^ 
tour  , 

Voient  comme  étranger  ce  qui  n’efl:  point  amour*. 
Mais  quel  trouble  foudain  change  votre  yifage  l 
C’eft  peut-être  l’ennui  d’un  fi  fade  langage  i 
Je  brife  un  entretien  pour  vous  fi  peu  flatteur  * 
Excufez  un  Amant  trop  plein  de  fon  bonheur* 
LA  COMTESSE. 

Monfîeur,  je  vous  l’avoue,  un  tel  difcours  m’ex4 
cède , 

Je  méprife  beaucoup  l’amour  qui  vous  pofféde3 
Et  vous  défends  fur- tout  de  revenir  ici. 
DORANTE. 

Ciel!  qu’entens-je  j  qui  moi,  votre  meilleur 

amj  î 
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LA  COMTESSE. 

Ah,  mon  ami ,  Monfieur,  eft  celui  qui  m’amufea' 
D  OR  ANTE. 

Lorfque  l’on  penfe  ainfi  jamais  on  ne  s’abufe; 
Moi  qui  fuis  férieux  ,  je  pars  fans  nul  efpoir 
De  devenir  un  jour  digne  de  vous  revoir. 

Il  s'éloigne » 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  faut-il  à  ce  point  que  fon  départ  m’af* 
flige  ! 

Dorante  ? 

DORANTE. 

Je  vous  quitte. 

LA  COMTESSE. 

Ah,  revenez,  vous  dis-je* 
DORANTE. 

J’obéis. 

LA  COMTESSE. 

Sçavez-vous  que  vous  perdez  l’elpriL 
DORANTE. 

Sur  quoi  le  ju^ez-vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Monfîeur  ,  fans  contredit  * 
Ce  mariae-e-lâ  vous  perdra  dans  le  monde  ; 

Et  que  prétend ez-vous  enfin  eue  je  réponde 
A  tous  ceux  qui  viendront  vous  couvrir  de  bro¬ 
card  ? 

Que  dirai-je  ? 

DORANTE. 

Il  faudra  m’en  donner  votre  parte 
IA  COMTESSE. 

Voilà  mon  Philofophe  &  fa  belle  prudence. 

Si  de  ce  beau  projet  j’avois  eu  connoiflance, 
J’avois  pour  vous  en.  vue  un  parti  vraiment 
bon. 
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D  O  K  A  N  T  H. 

Maïs  je  prends  celui-ci  par  inclination# 

LA  COMTESSE. 

Oh ,  cela  me  confond. 

DORANTE. 

Vous  en  êtes  fiirprile? 

LA  CO  M  T  E  S  SE. 

Par  inclination ,  époufer  Cidalife  ! 

Le  parti  que  j’avois  vous  aurait  fait  honneur# 

D  O  à.  A  N  T  E. 

Celui-ci  fera  mieux ,  il  fera  mon  bonheur. 
D’ailleurs  ,  de  votre  choix  je  craindrois  qu’une 
femme 

Ne  recherchât  le  monde  autant  que  vous.  Ma¬ 
dame, 

Et  j’ai  pou  '  ce  goût-là  beaucoup  d’éloignement; 
Car  puifqu’il  faut  iei  vous  parler  franchement , 

Je  ne  veux  point  avoir  une  maifon  bruyante. 

Où  Paris  en  détail  s’amene  &  fe  préfente  , 

Où  l’on  trouve  Officiers  ,  Magiilrats  ,  beaux-E£ 
prits , 

Toute  efpéce ,  en  un  mot ,  excepté  des  amis  ; 
Une  maifon  enfin,  où  loin  de  s’en  voir  maître. 
Le  mari  fubjugué  n'a  pas  droit  de  p^roitre, 

Et  fans  celle  entend  dire  avec  un  ris  moqueur  , 
Que  l’on  va  chez  Madame ,  &  jamais  chez  Mon- 
fieur. 

Oui ,  fans  doute  à  préfent  par  un  abus  extrême  , 
Un  époux  eft  un  etre  étranger  chez  lui-même  , 
Si  le  loir  par  hazard  iorlqu’il  vi  mt  de  rentrer  , 
Chez  fa  femme  un  moment  il  of*  te  montrer. 
On  demande  tout  bas  quel  homme  ce  peut-être 
S’il  fe  trouve  quelqu’un  qui  le  fafîe  connoitre  , 
On  fe  lève ,  &  Madame  avec  un  air  traniî , 

Dit;  Ne  vous  levez  pas ,  Mefiieurs,  ç’eft  motî 
mari , 
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Il  s’en  ira  bientôt ,  car  jamais  il  ne  foupe. 

Alors  le  férieux  gagne  toute  la  troupe  ; 

Tous  d'un  ennui  marqué  femiblent  enveloppés  ; 
Le  filence  eft  rompu  par  quelques  mots  coupés. 
L’homme  qui  voit  le  froid  que  fa  préfence  inf- 
pire* 

Et  qui  juge  aifément  qu’on  veut  qu’il  fe  retire, 
S’elquive  ,  ouvre  la  porte  en  déplorant  fon  fort , 
Et  l’on  voit  la  gaieté  qui  rentre  quand  il  fort. 
Madame ,  je  craindrois  de  mener  cette  vie  , 

Si  j’ofois  quelque  jour  époufer  votre  amie. 

LA  COMTESSE. 

Mais  avec  mon  mari  vivois-je  donc  ainfi? 
DORANTE. 

Mais,  àpeu-près,  &  même  il  s’en  plaignoit  auffi. 
LA  COMTESSE. 

Qui  moi  ?  je  Fai  jamais  réduit  à  cette  épreuve  ? 
DORANTE. 

Mais  je  fçais  lui  vivant-,  que  l’on  vous  a  crû 
veuve  ; 

Je  ne  veux  pas  du  moins  attaquer  votre  honneur  , 
Votre  coquetterie  a  lauvé  votre  cœur  ; 

Mais  vous  avez  toujours  donné  de  l’efpérance. 
Certain  Marquis,  dit-on ,  féduit  par  l’apparence, 
Mais  ennuié  pourtant  de  n’étre  pas  heureux , 
Vous  propofa  l’hymen  pour  couronner  Tes  feux. 
Votre  réponfe  fut  un  grand  éciat  de  rire  ; 

Après  quoi ,  gravement ,  vous  daignâtes  lui  dire  s 
Cette  offre-la,  Monfieur ,  me  conviendroit  très- 
fort  , 

Mais ,  du  moins ,  attendez  que  mon  mari  fok 
mort. 
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SCENE  XII. 

CIDALISE  ,  L  A  COMTESSE, 
DORANTE. 

CIDALISE. 

DOrante ,  on  n’attend  plus  que  vous  chez  le 
Notaire  : 

La  Comtefie ,  (ans  doute ,  approuve  cette  affaire  ; 
Son  amitié  pour  moi  partage  mon  bonheur. 

LA  COMTESSE. 

Partager ,  c’eft  beaucoup,  mais  au  fond  de  mon 
cœur, 

Jereffens  vivement  votre  amour  l’un  pour  l'autre* 


SCENE  XIII. 

CLITANDRE,  LA  COMTESSE^ 
CIDALISE,  DORANTE. 

CLITANDRE. 

MOn  ami ,  nul  bonheur  n’efl  comparable  ai| 
vôtre  , 

Je  vous  chçrçhois  par  tout  avec  emprçiTement  ; 
DORANTE. 

Quoi  î 
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CLITANDRE. 

Voilà  le  Brevet  de  votre  Régiment# 
DORANTE. 

Hélas  !  de  mon  chagrin  il  ranime  l’atteinte  ; 
Mon  argent  n’eft  pas  prêt. 

CLITANDRE. 

N’ayez  aucune  crainte  , 
Vous  avez  des  amis,  l’argent  eft  délivré  , 

Et  tout  dans  ce  beau  jour  va  félon  votre  gré# 
LA  COMTESSE. 

Sans  doute  vous  devez  ce  bienfait  à  Clitandre  ? 
DORANTE. 

Ah,  mon  ami ,  que  j’ai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 
CLITANDRE. 

Dorante  ,  à  ce  bonheur  un  autre  eft  parvenu , 

Je  m’y  fuis  pris  trop  tard  ,  on  m’avoit  prévenu, 
DORANTE. 

Et  pourquoi  tarde-t-il  à  fe  faire  conncritre  ? 

Mais  (  à  Cidalife.  )  Madame,  c’eft  vous  ?  quel  au¬ 
tre  pourroit-ce  être  î 

Penfîez-vous ,  pour  pouvoir  affûrer  mon  bon¬ 
heur. 

Qu’il  ne  (üffifoit  pas  du  don  de  votre  cœur  ? 


SCENE 
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SCENE  XIV. 

DAMIS,  &  les  Précédent . 
DAMIS. 

JE  reviens  tout  exprès  vous  propofer ,  Do¬ 
rante  , 

Un  marché  merveilleux  que  le  hafard  préfente  ; 
Peut-être  vous  voulez  donner  des  diamans 
A  Madame  ,  (  montrant  Cidalife .)  &  j’en  fçais  qui 
(ont  au  plus  brillans  ; 

Sans  doute  ce  font  ceux  d’une  vieille  coquette  * 
Qui  voudroit  bien  donner  dans  un  air  de  retraite» 
Et  qui  fe  conduilant  par  un  fiftême  faux  , 

A  vendu  fes  bijoux  ,  &  garde  fes  défauts. 

LA  COMTESSE. 

Et  qui  vous  a  chargé  du  foin  de  les  revendre  ? 

D  A  M  I  S. 

Afliirément  la  chofe  eft  facile  à  comprendre» 

On  fçait  bien  que-  je  fuis  répandu  dans  Paris  ; 

Si  de  la  moindre  chofe  on  veut  avoir  le  prix. 
J’ai  du  goût  ;  c’eft  à  moi  lür  le  champ  qu’on  s’a- 
dreflè. 

Vous  allez  voir  qu’ils  font  rares  dans  leur  elpéce» 
DORANTE, 

Quoi  5  vous  les  avez  ? 

D  A  M  T  S. 

Oui. 

CID  ALISE. 

Tant  mieux  ,  nous  les  verrons# 
DAMIS» 

*Jenez>  voici  Técrain, 


H 
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DORANTE. 

Sans  balancer  ,  ouvrons. 

Me  trompai- je  ?  ce  font  vos  diamans.  Madame  S 
LA  COMTESSE. 

Mon/ieur ,  je  ne  crois  pas  qu’un  autre  les  réclame® 
DORANTE. 

Vendre  vos  diamans,  vous ,  Madame  ;  eh,  pour* 
quoi  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  m’en  repens  pas. 

CIDALISE. 

Ah  ,  j’en  fçais  bien  l’emploL 
Un  procédé  fi  noble  ,  &  me  touche ,  &  m’en¬ 
chante  ; 

C’eft  vous  qui  par  ce  trait  avez  fervi  Dorante. 

DORANTE. 

Madame  ,  il  (eroit  vrai  ?... 

LA  COMTESSE. 

Dans  cette  occafion^ 
J’ai  de  mon  amitié  fiiivi  l’impreffion. 

CIDÂLISE. 

Dorante ,  vous  devez  payer  un  tel  lervice , 

Je  connois  votre  cœur  &  je  me  rends  juflice  ; 
Vous  aimez  la  Comtelle.  En  agifîant  ainfi 
Elle  vient  de  prouver  qu’ elle  vous  aime  suffi.' 

Je  reprens  ma  parole ,  &  je  vous  rends  la  votre; 
Soyez  heureux ,  eontens ,  liez-vous  l’un  à  l’autre, 
Etpuifque  votre  cœurn’eil  pas  fait  pour  m’aimer. 
Je  veux  que  tout  au  i*ioins  vous  puiffiez  m’efti-: 
me.r» 

Elle  fort* 
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SCENE  XV.  d"  dernier  e. 

LA  COMTESSE,  DORANTE, 
ÇLITANDRE,  DAMIS. 

CLITANDRE. 

CE  compliment  n’eft  pas  trop  flatteur  pour 
ma  flamme. 

DORANTE. 

Le  tems  &  votre  amour  ramèneront  fon  ame  * 
Soyez  tranquille.  Et  vous  puis-je  croire  en  effet  * 
Qu’au jourd’hui  votre  efprit  foit  changé  tout-à- 
fait , 

Madame  ?... 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  trop  livrée  à  cet  efprit  volage  9 
Des  fages  &  des  fots  confondant  le  fuffrage  , 
Mon  amour-propre  feul  pour  un  inflant  lié  , 
Méconnoifloit  l’amour ,  Teflime  &  l’amitié  , 

Et  cet  aveugle  orgueil ,  avide  de  louange, 

De  ceux  qui  la  donnoient,  oublioit  le  mélange  ; 
Un  fentiment  plus  pur plus  tendre  &  plus  heu¬ 
reux. 

En  éclairant  mon  cœur ,  l’a  rendu  vertueux. 
DORANTE. 

Au  feul  nom  de  l’hymen  vous  n’êtes  pas  atteinte. 
D’un  mouvement  fecret  de  triftefle  &  de  crainte  ? 
LA  COMTESSE. 

rAh  !  fî  vous  le  croyez  vous  me  connoiflez  mal# 
Je  conçois  que  l’hymen  peut  être  un  noeudrfatal  » 
Mais  lui  feul  fait  auffi  le  bonheur  de  la  vie , 

Hij 
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Quand  par  la  probité  fa  chaîne  eft  afttrmie. 
Quand  deux  cœurs  enchantés  fe  préviennent  tous 
deux, 

Sçavent  fe  refpeéler  ,  s'aimer  ,  combler  leurs 
vœux  , 

D’unir  leurs  volontés  font  leur  étude  unique. 

Ils  s’acquierent  un  droit  à  i’eftime  publique , 

31s  fçavent  l’augmenter  par  leur  félicité  ; 

Plus  leur  bonheur  eft  grand  ,  plus  il  eft  refpeâé  ; 
Enfin ,  tout  ce  qui  rend  deux  amans  condamna^ 
blés  , 

Rend  aux  yeuxdu  public  deux  époux  eftimables  , 
Quel  plaifir  pour  un  cœur  fenfible  au  fentiment  ! 
L’hymen  n’eftque  le  droit  d’avouer  fon  Amant; 
C’eft  en  vain  fous  ces  traits  qu’on  veut  le  mé- 
connoître , 

Il  unit  deux  amis  fans  établir  un  maître , 

Et  de  leur  fentiment  le  mutuel  retour  , 

Doit  prouver  que  i’eftime  eft  famé  de  l’amour,» 
DORANTE. 

Ah  !  ou  en  penfant  ainfi  vous  flattez  ma  tendrefle*. 
D  AM  I  S. 

D’un  pareil  changement  je  fuis  charmé ,  Corn- 
teffè  , 

Décider  votre  cœur  m’auroit  rendu  content , 
Mais  j’aime  autant  l’honneur  d’en  faire  un  in- 
confiant  , 

J’étois  perfuadé  que  je  devois  vous  plaire  ; . 

Voilà  votre  portrait  qu’en  ftcret  j'ai  fait  faire  , 
Je  vais  vous  le  remettre  ;  ah  !  qu’il  me  feroir  doux 
De  pouvoir  quelque  jour  Je  recevoir  de  vous. 

LA  COMTESSE,  à  Dorante. 

G’eft  à  vous  rendre  heureux  que  je  mettrai  ma 
gloire , 

Et  par  un  changement,  qu’on  aura  peine  à  croire* 
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Je  Veux  que  déformais  le  monde  foit  inftruit* 
Que  fouvent  c’eft  le  cœur  qui  rameine  lTefprit« 

Fin  de  la  Comédie . 

DIVERTISSEMENT. 
A  1  R. 

Aflemblez-vous ,  tendres  Amans  ; 
Le  Soleil  eft  rentré  dans  l’onde  , 
Employez  ces  heureux  momens , 

Ne  craignez  rien ,  tout  yous  fécondé» 

L’obfcurité  ferme  les  yeux 
Des  jaloux  qui  vous  font  la  guerre  v 
Dès  que  la  nuit  couvre  les  Cîeux 
L’Amour  eft  maître  de  la  terre.  * 
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SCENE  PREMIERE. 

LA  CRITIQUE,  UN  SUIVANT 
D’APOLLON. 

LA  CRITIQUE. 

ON,  c’eft  en  vain  que  votre  R  hé- 
torique 

Veut  me  faire  tremper  dans  un  pa-, 
reil  projet. 

LE  SUIVANT. 

Mais  conlîderez-en  l’objet. 

Vous  verrez ,  aimable  Critique  , 

Qu’il  eft  utile ,  &  qu’il  tend  tout-à-fait 
A  la  félicité  publique. 

LA  CRITIQUE. 

Je  foûtieas ,  moi  >  qu’il  ne  peut  avoir  lieu.1 

Aii 
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LE  SUIVANT. 

Mais  Apollon  foûtient  le  contraire. 

LA  CRITIQUE. 

Il  radote. 

Si  cela  continue  il  faut  qu’on  le  garote  , 

Et  que  pour  attribut  déformais ,  à  ce  Dieu , 

On  donne ,  au  lieu  de  Lyre  ,  une  bonne  Marote* 
LE  SUIVANT- 

Ayez  plus  de  refpeéf  pour  fes  fages  defîèins. 

la  critique. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’il  paiïe  par  mes 
mains , 

Et  je  le  yeux  faire  interdire  ; 

Il  fçait  que  la  critique  &  meme  la  fatire 
Des  plus  célébrés  Ecrivains , 

Guidés  par  tous  les  feux  que  fon  génie  infpire  , 
N’ont  jamais  pu  corriger  les  humains , 

Et  prétend  aujourd’hui ,  par  un  nouveau  délire  , 
Effarer  des  fecours  auffi  vagues  que  vains. 

LE  SUIVANT. 

Moi  ,  je  crois  que  le  tour  que  fon  adreffe  em¬ 
ploie 

Pourra  produire  un  effet  très- heureux. 

Les  hommes  de  tous  teins  furent  fiers  ,  orgueil¬ 
leux  , 

Et  pour  les  corriger  ,  il  n’eft  point  d’autre  voie 
Que  de  présenter  à  leurs  yeux 
Ce  que  leurs  pareils  penfent  d’eux. 

Apollon  vous  preferit  d’être  ici  l’interprète 
Du  jugement  public  fur  les  particuliers. 

LA  CRITIQUE. 

Mais ,  à  ces  motifs  finguliers , 

Je  fuppofe  que  je  me  prête , 

Qui  vous  dit  que  l’on  vienne  ici  me  confulter  J 
LE  SUIVANT. 

La  curiofité  ,  comme  la  vaine  gloire  3  .♦ 
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Vous  fera  bientôt  vifiter. 

Eft-il  mortel  qui  puiiïe  croire, 

Que  ce  qu’on  dit  de  lui  rie  doive  le  flater  ? 

De  l’Echo  du  Public  vous  prendrez  donc  la  place» 
Apollon ,  du  haut  du  Parnalle  r 
Vous  revêtit  de  cette  dignité. 

Et  la  perfonifie  en  vous. 

L  A  CRITIQUE. 

La  belle  grâce  ! 

LE  SUIVANT.; 

Il  veut  qu’à  la  cenfure  on  joigne  l’équité* 


LA  CRITIQUE. 


De  leurs  défauts  &  de  leur  ridicule 
La  Critique  iamais  ne  les  corrigera. 

'  LE  SUIVANT. 

Pour  mieux  y  réuffir,  bannliïez  ce  fcrupule. 

C’eft  dans  ce  Jardin  qu’on  viendra 
Interroger  la  nouvelle  Sybilie  ; 

Déjà  le  bruit  eft  répandu 

Qu’on  doit  vous  consulter  dans  ce  charmant  azile  : 
Je  vais  dire  à  Phcebus  que  d’un  efprit  docile  , 

A  fes  defirs  vous  avez  répondu. 

LA  CRITIQUE. 

Arrêtez. 

LE  SUIVANT. 

Priere  inutile. 


A  iij 
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SCENE  IL 

LA  CRITIQUE, BELISE. 
BELISE. 

DEeiïe ,  permettez  qu*  en  ce  moment  heu- 
reux 

Mon  cœur  vous  témoigne  fa  joie , 

Votre  retour  ici  met  le  comble  à  mes  vœux, 

Et  va  chaffer  l’ennui  dont  nous  étions  la  proif. 
Paris  va  devenir  un  féjour  enchanté , 

Si  d’y  fixer  vos  pas  vous  avez  la  bonté. 

Ne  nous  quittez  plus ,  je  vous  prie# 

Vous  faites  l’agrément  de  la  focieté  , 

Nous  voyons  fur  vos  pas  la  fine  raillerie 
Des  converlations  ranimer  la  gaieté , 

Et  joindre  l’agrément  de  la  plaifanterie 
Au  piquant  de  la  vérité. 

LA  CRITIQUE. 

Je  vois  avec  plaifir  de  mes  Sujets  fidèles 
En  vous  fomentent  &  l’appui , 

J’apperçois  vos  ddfeins,  vous  voulez  aujourd’hui 
Sçavoir  de  notre  Echo  des  hiftoires  nouvelles , 
Afin  d’en  régaler  ce  foir 
Les  Amis  qui  viennent  vous  voir# 
BELISE. 

Oui ,  c’eft-là  ce  que  je  defire , 

On  s’afiemble  pour  fe  parler  , 

Et  les  trois  quarts  du  tems  on  n’a  rien  à  fe  dire  : 
Tout  ce  qu’on  peut  fe  rapeller 
N’étant  point  neuf,  n’efi:  jamais  agréable. 

On  s’eft  eu  vain  promis  une  foirée  aimable  , 
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Et  Ton  fe  quitte  triftement 
Sans  avoir  pu  goûter  le  moindre  amufèment. 

la  critique. 

Mais  avec  de  l’efprit  on  s’entretient ,  on  caufe. 

Ne  fçauroit-on  briller  fans  fe  montrer  malin  l 
Et  ne  peut-on  raifonner  d’autre  chofe 
Que  des  travers  du  genre  humain  ? 
BELISE. 

Eh  !  de  quoi  donc?  Voyons.  Confidérez,  de  grâce,1 
Si  fur  d’autres  fujets  on  peut  s’entretenir. 

De  parler  de  Speâaclc  à  la  fin  on  fe  lafle  ; 

Tous  les  A&eurs  nouveaux ,  que  l’on  nous  fait 
venir  > 

Sont  les  premiers  hommes  du  monde , 

Mais  leur  éloge  eft  fait  en  moins  d’une  fécondé* 
Depuis  long-tems  les  beaux  Efprits, 
Relégués  au  Caffé ,  ne  font  plus  Gens  de  mode# 
On  fait  fi  peu  de  cas  d’un  Sonnet  ou  d’une  Ode  , 
Qu’on  ne  voit  ces  Meilleurs ,  non  plus  que  leurs 
écrits. 

La  fcience  jamais  ne  fut  à  notre  ufage  , 

Parler  d’ajuftemens  eft  un  fade  langage  , 

Le  jeu  qui  féduit  tout  n’a  point  d’attraits  pour  moi. 

Quels  entretiens  peuvent  être  les  nôtres  i 
C’eft  un  travers  affreux  que  de  parler  de  foi , 

Il  faut  bien  que  l’on  parle  des  autres. 

LA  CRITIQUE. 

Hé  bien ,  je  vais  répondre  à  votre  empreflement. 

Oui ,  fi  de  quelque  événement 
Vous  n’êtes  par  hazard  que  foiblement  inftruite  y 
Je  vais  vous  le  conter ,  &  vous  pourrez  enfuite  * 
Enchanter  vos  amis  par  ce  récit  charmant. 

Comme  ma  fcience  eft  égale 
A  celle  de  l’Echo  que  l’on  vient  confulter , 

Tout  aufli  bien  que  lui  je  puis  vous  contenter. 

De  quel  nouveau  récit  faut-il  qu’on  vous  régale  f 

Aiv 
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B  ELI  SE. 

Du  jeune  Dorilas  a-t’on  déjà  parlé? 

LA  CRITIQUE. 

On  fç ait  qu’hier  au  foir  il  époufâ  Julie» 

B  E  L  I  S  E. 

Oui ,  mais  n’a-t’cn  pas  démêlé 
Le  fingulier  motif  de  l’hymen  qui  les  lie  ? 

LA  C  R  I  T 1  QUE. 

On  dit  que  fa  femme  eft  jolie , 

Qu’il  l’aime  uniquement  &  qu’il  en  eft  aimé». 
B  ELI  SE. 

On  ne  fçait  que  cela  ?  l’on  eft  mal  informé  y 
Je  vous  en  dirai  davantage  ; 

La  Baronne  Araminte  a  fait  ce  mariage  9 
Elle  eft  un  peu  fur  le  retour  , 

Et  depuis  plus  d’une  année 
Dorilas  lui  faifoit  la  cour. 

Elle  s’eft  imaginée 
Par  quelques  momens  de  froideur. 

Que  Dorilas  fentoit  une  nouvelle  ardeur  ? 

Et  (es  foupçons  font  tombés  fur  Julie. 
Elle  eft  femme  d’efprit  s’il  en  eft  dans  la  vie 
En  un  inftant  elle  a  pris  fon  parti  : 

Ce  mariage  étoit  bien  aflorti , 

En  quinze  jours  elle  l’a  fait  conclure  : 
Elle  fçait  de  l’hymen  le  funefte  pouvoir  ; 

Et  connoiffant  l’amour  ennemi  du  devoir, 
par  ce  manège  adroit  elle  croit  être  fûre 
D’éteindre  en  fa  naiftànce  une  fi  vive  ardeur  9/ 
Et  ramener  l’Amant  qui  faifoit  fon  bonheur», 
LA  CRITIQUE. 

Nous  ne  le  fçavions  pas  encore. 

Et  notre  oracle  apprend  cela  de  vous. 

©n  parle  des  chagrins  de  la  charmante  Flots 
Depuis  que  Liumon  eft  devenu  jaloux. 


*’ 


COMEDIE. 

B  ELIS  E. 

Son  mari  ?  point  du  tout  ;  il  eft  époux  commode. 
Et  voit  avec  plaifir  Polifandre  chez  lui. 

De  ce  riche  Fermier  il  recherche  l’appui  r 
Mais  le  beau  Floridor  eft  un  homme  à  la  mode* 
Son  air  trop  engageant  déplaît  au  Financier 
Ce  qui  de  la  maifon  l’a  fait  congédier. 

Liftmon  peu  touché  des  traits  de  fon  époufe  , 
Lui  laifle  pleine  liberté 
De  choifir  des  Amans  pour  fon  utilité  ; 

Mais  en  tout  autre  cas ,  il  eft  d’humeur  jaloufe.- 
LA  CRITIQUE. 

C’eft  n’en  pas  tout-à-fait  avoir  le  démenti. 

Il  faut  du  moins  de  ce  mal  incurable 
Sçavoir  tirer  un  bon  parti  ; 

Se  diftinguer  de  fon  fembiable , 

Qui  bien  fouvent ,  gratis ,  s’y  trouve  afliijetti* 
Mais  je  fçais  une  autre  nouvelle  ; 

Damis  eft  à  la  fin  bien  reçu  d’Ifabelle. 

B  ELI  SE. 

Oh  !  point  du  tout  ;  jamais  on  n’a  pu  le  foufFrir* 
LA  CRITIQUE. 

Mais  il  eft  tous  le*  jours,  chez  elle. 
RELISE. 

Oui  ;  mais  de  leurs  raifons  je  vais  vous  éclaircir# 
Damis  l’a  long-tems  pourfuivie  , 

Et  n’a  jamais  pu .réuflîr,. 

Quoiqu’il  l’aimât  plus  que  fa  vie. 

Enfin  iaffé  d’un  froid  accueil, 

Damis  vient  d’étouffer  une  flamme  importune  î 
Mais  comme  il  veut  jouer  l’homme  à  bonne  for¬ 
tune,, 

lia  pris  le  parti ,  pour  fauver  fon  orgueil, 
D’affeéter  avec  Ifabelle 
Un  air  reconnoiflant ,  un  ton  myftérieux. 

On  jugeroit,  à  le  voir  avec  die. 
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Que  fon  amour  vi&orieux 
A  triomphé  de  la  cruelle# 

Ifabelle  de  Ton  coté 

Veut  bien  qu’on  le  penfe  de  même , 

Et  par  une  fineffe  extrême , 

Redouble  pour  Damis  d’égards  &  de  bonté. 

Il  faut  pour  cent  raifons'qu’on  ignore  la  flamme* 
Qui  depuis  trois  mois  dans  fon  ame 
Eclate  pour  un  autre  Amant. 

£’eft  ainfi  qu’en  public  fon  ardeur  fe  déguife  % 

Et  le  Galant  qu’elle  méprife. 

Sert  à  cacher  adroitement 
Celui  que  fon  cœur  favorile. 

LA  CRITIQUE. 

Le  trait  eft  fin  ,  mais  il  n’eft  pas  nouveau# 
Angélique  dans  fon  Château 
Depuis  huit  jours  s’eft  retirée , 

Son  mari  l’a  défef perée. 

B  ELI  SE. 

Non ,  de  fon  défefpoir  le  fujet  eft  plus  beau  f 
L’ingrat  Chevalier  l’abandonne , 

Elle  ne  veut  plus  voir  perfonne  ; 

Mais  elle  s’en  confolera , 

Et  dans  huit  autres  jours  eiie  rêpâfôkffc? 

LA  CRITI  QU  E. 

Alcidamie  eft  fort  malade  , 

Et  vient  de  partir  pour  les  Eaux. 
BELISE. 

Mais  oui-da ,  cette  promenade 
Soulagera  beaucoup  fes  maux. 

La  terre  du  Marquis  eft  dans  la  Normandie  * 

Et  l’air  en  eft  doux  tout-à-fait , 

Nous  la  verrons  de  dix  ans  rajeuni© 

Quand  ce  voyage  fera  fait. 

LA  CRITIQUE. 

Mais  je  n’ai  plus  rien  à  vous  dire. 
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Et  j’apprens  bien  plus  avec  vous , 

Que  vous  ne  pouvez,  vous  inftruire 
En  écoutant  ce  que  l’on  fçait  chez  nous. 

Vous  avez  meme  une  fcience 
Dont  nous  ne  poflédons  aucune  connoiflàncç* 
C’eft  l’art  de  deviner  le  but ,  l’intention 
De  la  plus  commune  a&ion  ; 

Tant  de  fagacité  n’eft  point  à  notre  ufage. 
BELISE. 

Quoi  !  j’aurai  le  défavantage 
De  n’obtenir  de  vous  aucune  inftru&ion  ? 

la  critique. 

*  Attendez ,  voulez-vous  que  je  vous  éclaircifl# 
Des  véritables  fentimens 
Qu’ont  pour  vous  ces  amis ,  dont  ces  récits  char-4 
mans 

Sçavent  amufer  la  malice  ? 

BELISE. 

Oui ,  DéelTe  ,  je  le  veux  bien. 

Sur-tout,  fi  vous  m’aimez,  ne  me  déguifez  rie  II# 

la  critique. 

Ils  difent  que  les  traits  d’une  fecrette  envie 
Contre  tout  votre  fexe  animent  vos  difcours* 
Et  que  pour  décrier  une  femme  jolie  , 

De  cent  propos  malins  empruntant  le  fecours  * 
D’un  ridicule  affreux  vous  noircilTez  fa  vie  ; 

Que  vous  n’épargnez  point  votre  meilleure  amie; 
Qu’à  peine  de  chez  vous  quelqu’un  s’en  eft  allé  a 
De  mille  traits  mordans  on  le  voit  accablé  ; 
Que  ce  goût  pour  la  raillerie 
Vous  fait  fouvent  calomnier  , 

Et  qu’on  n’eft  à  l’abri  de  la  plaifanterie 
Qu’en  fe  retirant  le  dernier. 

Que  cet  étrange  cara&ere 
Eloigne  de  chez  vous  la  fincere  amitié; 

Et  que  fi  vous  traitez  l’Univers  fans  pitié  % 
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Sur  ce  qui  vous  regarde  il  ne  s’épargne  guère# 

B  E  L  I  S  E, 

La  fincere  amitié  qui  jadis  me  flatoit , 

Sans  jamais  la  trouver  je  l’ai  toujours  cherchée* 
J’ai  vu  que  te>n  nom  feul  dans  le  monde  exifloit  9 
Et  je  m’enfuis  à  la  fin  détachée. 

Mais  pour  quelque  raifon  que  l’on  vienne  me 
voir 

J’ai  du  monde  chez,  moi ,  fa  préfence  m’amufe, 
Et  la  focieté  borne  tout  mon  efpoir. 

Le  mal  qu’on  dit  de  moi  fans  peine  je  l’excufe* 
Je  ne  m’occupe  point  de  chagrins  fuperflus^ 
Quand  je  dirois  du  bien  de  toute  la  nature  ; 

La  médifance  &  Fimpofcure 
Ne  m’en  épargneroient  pas  plus. 

Elle  fort* 

LA  CRITIQUE. 

Cette  perfonne  eft  faite  pour  médire  , 

Pour  rire  du  prochain ,  &  pour  le  faire  rire* 


SCENE  II I. 

LA  CRITIQUE,  L’ARLEQUIN 

François* 

L’ARLEQUIN  F. 

JE  viens  ici  pour  fçavoir  bien  des  chofes.! 
En  premier  lieu  vous  voyez  Arlequin. 

LA  CRITIQU  E. 

Eft-ce  celui  dont  les  Métamorphofes 
Ici  l’hyver  dernier  ont  fixé  fon  deftin  l 
Ce.  fameux  Scanderburg  dont  la  foupleffe  agile 
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A  fait  tant  de  fracas  dans  cette  grande  Ville  ? 
L’ARLEQUIN  F. 

Fi  donc  !  je  fuis  bien  homme  à  me  cafter  le  cou* 

Je  crois. toujours  être  de  verre. 

De  me  ri  quer  ainfi  je  ne  fuis  pas  fi  fou. 

Je  fuis  Arlequin  terre  à  terre. 

Ma  prudence  eft  un  frein  à  ma  témérité* 

LA  CRITIQUE. 

Tort  bien  ;  mais  cependant  un  peu  d’agilité  * 

Ne  lied  point  mai  aux  gens  de  votre  efpéce. 
L’ARLEQUIN  F. 

Abus ,  c’eft  dans  l’efprit  qu’il  faut  de  la  foupleftè. 
Dans  le  gefte ,  dans  le  maintien  ; 

Mais  dans  le  corps  (  Elle  ne  fert  de  rien. 

LA  CRITIQUE. 

Oui ,  l’efprit  eft  du  cœur  la  véritable  route  * 
Vous  en  avez  beaucoup,  fans  doute î 
L’ARLEQUIN  F. 

Ne  le  voyez-vous  pas  ? 

LA  CRITIQUE. 

Mais  je  m’y  connois  peu; 
D’ailleurs  de  ce  moment  je  vous  vois  en  ce  lieu* 
Je  n’ai  pas  eu  le  tems  d’en  connoitre  la  force. 

L’ARLEQUIN  F. 

À  votre  jugement  vous  donnez  une  entorce , 

/  Un  mot  fiiftit  à  pareil  jeu  ; 

Et  comme  l’efprit  eft  un  feu  , 

On  doit  fentir  le  coup  voyant  partir  l’amorce*; 

LA  CRITIQUE. 

La  définition  eft  brillante. 

L’ARLEQUIN  F. 

Vraiment 

Je  définis  toujours  par  argument. 

LA  CRITIQUE. 

Mais  qui  donc  êtes-vous  ?  car  la  fcene  Italique 
Fournit  depuis  un  certain  tems 
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Si  grand  nombre  de  débutans , 

Quon  n’en  diftingue  aucun  dans  la  bouche  pu- 
blique. 

L’ARLEQUIN  F. 

Le  trait  eft  des  plus  infiiltans  , 

Et  plus  injufte  encor  que  fatyrique. 

Nos  débutans  ont  tous  fait  leur  devoir  z 
ïl  n’en  eft  point  entr’eux  qui  ne  foit  pafte  maître, 
Et  fi  l’on  manque  à  nous  connoître  , 

C’eft  faute  de  nous  venir  voir. 

LA  CRITIQUE. 

Et  voilà  le  fin  de  i’hiftoire. 

L’affluence  des  Ipe&ateurs 
3Eft  la  pierre  de  touche  &  le  fceau  de  la  gloire  , 
Des  Avocats  &  des  Auteurs , 

Des  Médecins,  des  Marchands,  des  Aéleurs , 
Des  belles,  de  tous  ceux  que  leurs  talens  expofent 
A  la  cenlure  du  public. 

L’ARLEQUIN  F. 

Les  préjugés  vous  en  impofent. 

Et  de  l’elprit  du  tems  vous  avez  pris  le  tic. 
Tout  eft  mode  aujourd’hui ,  toute  mode  eft  ca¬ 
price  ; 

On  court  par  habitude  où  l’on  doit  s’ennuier , 
Lorfque  l’on  abandonne  avec  quelque  injuftice 
Un  fpedacle  zélé  qu’on  devroit  appuier. 

La  Coquette  Lays  arrête  dans  fa  chaîne 
Quarante  Amans  qu’elle  trompe  à  la  fois  , 
Tandis  que  l’innocente  &  fidelle  Climene 
N’en  peut  conferver  un ,  qui  feul  fixe  fon  choix. 
Un  tel  Marchand  qui  nous  rançonne 
Eft  accablé  de  foule  à  chaque  inftant , 

Tandis  que  fon  voifin  ne  vend  rien ,  quoiqu’il 
donne 

Sa  marchandife  au  prix  coûtant. 

Autrefois  notre  Scene  étoit  toujours  remplie  * 
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Quoiqu’on  ne  nous  entendit  pas. 

Au  moindre  gefte ,  à  la  moindre  folie  , 

Le  jeu  retentiffoit  dun  énorme  fracas. 

Le  tout  parce  qu’alors  nous  venions  d’Italie  , 

Et  maintenant  ,  c’e A  ce  qui  me  furprend. 
Nous  parlons  bon  François  &  l’on  nous  aban* 
donne. 

LA  CRITIQUE. 

C’eA  juAement  parce  qu’on  vous  entend  9 
Que  vous  ne  voyez  plus  perfonne. 
L’ARLEQUIN  F. 

Hé  bien,  qu’on  vienne  donc  à  notre  Italien 
LA  CRITIQUE. 

LTtalien  eA  vieux. 

L’ARLEQUIN  F. 

Le  François. . .  . 

LA  CRITIQUE. 

Ne  vaut  rien. 
L’ARLEQUIN  F. 

Vous  nous  accommodez ,  Madame ,  en  taille 
douce. 

Mais  ventrebleu  notre  tour  reviendra  ; 

Si  contre  nous  le  deAin  fe  courouce , 

Le  zele  ardent  qui  nous  guide  &  nous  pouflè  9 
De  ce  couroux  triomphera. 

LA  CRITIQUE. 

Voilà  le  feul  moyen  de  vaincre  la  fortune. 

Elle  eA  injuAe  ,  aveugle  dans  fon  cours  s 
Mais  elle  a  fouvent  des  retours 
Quelle  accorde  à  qui  l’importune. 

Mais  je  vous  avois  demandé 
Qui  vous  étiez  ? 

L’ARLEQUIN  F. 

Je  luis.  Madame  * 

Un  Arlequin  un  peu  dégingandé 
Que  le  defiï  de  plaire  enflamme* 


r&  L’ECHO  DU  PUBLIC, 

En  paflant  à  Paris ,  guidé  par  le  hazard , 

J’y  débutai  par  avanture , 

On  m’y  reçut  d’un  air  entre  doux  &  hagard  * 

Et  dans  tout  ceci ,  je  vous  jure , 

Le  cas  fortuit  a  grande  part. 

LA  CRITIQU  E. 

La  rencontre  peut  être  heureufe , 
ït  fouvent  au  hazard  on  doit  les  bons  fuccès. 

Mais  dans  ces  lieux  où  vous  venez  exprès  > 
Quel  motif  a  conduit  votre  humeur  curieufe  ? 
Vous  m’avez  dit  en  arrivant  ici 
Que  vous  veniez  pour  fçavoir  bien  des  chofes. 
L’ARLEQUIN  F. 

C’elt  l’Echo  du  Public  qui  me  met  en  fouci# 
LA  CRITIQUE. 

Pour  ce  qui  vous  regarde  ? 

L’ARLEQUIN  F. 

Oh  non ,  j’ai  d’autres  caufes. 
LA  CRITIQUE. 

Quoi  î  ce  n’eft  pas  pour  vous. . . 

L’ARLEQUIN  F. 

C’eft  fur  mon  concurrent 
Que  je  viens  confulter  l’Oracle. 

Tous  deux  d’un  genre  différent , 

Et  tous  deux  au  meme  fpedacle  , 

Te  voudrois  bien  fçavoir  la  façon  dont  il  prend. 
L  A  CRITIQUE. 

Deux  genres  différens  ne  fe  font  nul  obftacle , 
Vous  pouvez  Fun  &  l’autre  avoir  d’heureux  ta- 
lens. 

L’ARLEQUIN  F. 

Je  fcais  que  l’un  de  nous  en  compte  d’excellens  ; 
Mais  fatisfaites ,  je  vous  prie , 

Un  petit  grain  de  curiofîté. 

De  qotre  Arlequin  d’Italie 
Dites-inoi  les  défauts  avec  fîncérité. 

Je 
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Je  n'aime  point  la  flatterie. 

la  critique. 

Voilà  comme  on  penfe  aujourd’hui  ; 

Chacun  n’eft  occupé  que  des  défauts  dessautres* 

Je  le  pardonnerons ,  fi  les  fautes  d’autrui 
PouVoient  nous  corriger  des  nôtres  ; 

Mais  cela  ne  fe  peut,  &  par  bonne  raifon. 

Nos  défauts  &  l’amour  que  l’on  a  pour  foi-méme,’ 
Ont  une  intime  liaifon  , 

Et  comme  l’on  ne  peut  condamner  ce  qu’on  aime. 
On  blâme  fon  voifin ,  fans  y  connoitre  meme 
Et  notre  exemple  &  fa  comparaifotu 
L’ARLEQUIN  F. 

C’efi:  afléz  le  commun  fiftéme  , 

Mais  puifqu’il  eft  ainfi ,  nous  ferions  trop  deteîtt£ 
A  refondre  un  abus  qui  vient  de  la  nature. 
Puifque  les  hommes  font  contens 
De  leurs  vertus,  comme  de  leur  figure  , 

Ce  feroit  vainement  que  nos  traits  infultans 
Voudroient  dauber  fur  leur  firuéture. 

Il  n’en  feroit  ni  plus  ni  moins. 

Employez  bien  plutôt  vos  foins 
Pour  la  félicité  commune. 

Faites  paroître  les  plaifirs , 

Satisfaites  tous  les  defirs  ; 

Votre  morale  alors  pourra  faire  fortune. 

LA  CRITIQUE. 

L’horreur  &  le  mépris  qu’ïnfpirent  les  travers. 
Sont  de  l’humanité  les  plus  grands  avantages» 
Tous  les  hommes  de  l’Univers 
Seroient  heureux,  s’ils. étoient  fages. 
L’ARLEQUIN  F. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m’apprendre  ce  qu’on  diî  - 
D’Arlequin  mon  Antagonifte? 

LA  CRITIQUE. 

Non,  mais  de  vos  talens  voulez- vous  voir  la  llfte§> 


IS  L’ECHO  DU  PUBLIC» 

L’ARLEQUIN  F. 

Je  les  connois,  &  cela  me  fuffit. 

LA  CRITIQUE. 

Tenez,  voilà  votre  confrère. 

L’ARLEQUIN  F. 

Qui  peut  le  conduire  en  ces  lieux? 

Que  prétend-il }  &  qu’eft-ce  qu’il  efpere  ? 

LA  CRITIQUE. 

Vous  devez  pardonner  les  defirs  curieux. 

mmt  m,  ■  ...  ■■  I  I  . . .  ...  !  ■■■  iiiMi—i  < 

SCENE  IV. 

tA  CRITIQUE,  L’ARLEQUIN  François, 
&  L’ARLEQUIN  Italien. 

L’ARLEQUIN  I. 

MOntrez-moi  mon  Panégirique. 

Pefte  foit  de  ces  mots  François 
Qu’il  faut  prononcer  à  trois  fois  ; 

Que  chante-t-on  de  nous  dans  la  bouche  publi- 
que  ? 

Que  dit  le  Grand  Seigneur  ?  que  penfe  le  Bouï- 
geois  ? 

Voyant  l’ Ar le q.  F.  bas  à  la  Critiq. 

Ah ,  vous  voilà  mon  cher?...  faites  qu’il  fe  retire# 
Haut. 

Vous  voyez  devant  vous  un  excellent  bouffon, 
Il  fçait  fe  démener  de  la  bonne  façon. 

Je  ne  le  vois  jamais  fans  rire. 

L’ARLEQUIN  F.  à  la  Critique . 
Défaites-vous  de  ce  franc  poliffon. 
à  r Arlequin  Italien . 

Que  votre  compliment  foit  éloge  ou  fatyre  * 
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Je  dois  rendre  fuftice  à  vos  perfedions/ 

Je  ne  puis  vous  louer  que  par  vos  adions, 

Car  de  l’Italien  je  ne  fais  point  ufàge; 

Mais  à  juger  de  vous  par  vos  lazis , 

.Vous  me  faites  plaifir  on  ne  peut  davantage  ; 

Ils  font  juftes ,  badins  ,  choifîs  , 

Eloignés  de  tout  batelage  : 

Oui ,  votre  jeu  muet  entraîne  mon  fiiffrage  , 

Si  je  vous  entendois,  ce  feroit  encor  pis. 
L’ARLEQUIN  I. 

Pour  moi ,  je  fçais  allez  de  la  langue  Françoile 
Pour  connoître  le  fin  de  vos  traits  délicats  , 

Vous  fuppléez  toujours  par  quelque  parenthefe 
A  ce  que  l’Auteur  ne  dit  pas. 

Vous  riez  ou  pleurez  avec  la  meme  grâce  9 
Votre  efprit  vif  n’eft  jamais  en  repos, 

Et  votre  corps  ne  refie  point  en  place. 

On  peut  vous  appelier  un  Arlequin  dilpos. 

Ce  qui  m’en  plaît  le  plus ,  foit  gefte  ,  foit  gÆ* 
ma  ce  , 

Chez  vous  également  tout  le  fait  à  propos# 
L’ARLEQUIN  F.  * 

à  fart.  haut* 

Voudroit-il  me  railler  !  C’eft  un  honneur  inlîgne 
De  fe  voir  applaudir  par  un  maître  de  Fart. 

Mais  vous  vous  dépouillez  de  la  plus  grande  part 
Des  qualités  dont  je  ne  fuis  pas  digne. 

Il  eft  certain  qu’à  cet  égard 
Je  ne  fuis  que  l’Oyfon  ,  &  vous  êtes  le  Ciguë# 
LA  CRITIQUE. 

C’efi  fe  louer  avec  efprit  , 

Et  la  façon  en  eft  avantageufe  ; 

La  loüange  fouvent  devient  pernicieufe , 

Mais  celle-ci  peut  tournera  profit. 

Vous  voulez  donc  fçavoir  ce  que  de  vous  Foh 
penfe  / 

Bij 


zo  L'ECHO  DU  PUBLIC,; 

V  ARLEQUIN  I. 

Oui ,  je  veux  apprendre  ma  chance* 

LA  CRITIQUE. 
Expliquons-nous  :  eft  ce  pour  corriger 
Vos  défauts ,  fi  l’on  vous  en  trouve  î 
L’ARLEQUIN  I. 

Je  ne  viens  point  ici  pour  m’affliger  -, 

Et  ne  veux  rien  ficavoir  fi  l’on  me  défaprouve^ 
L  A  C  R I  T I  Q  U  E. 

U  eft  plus  glorieux  cent  fois  de  s’éclairer 
Sur  des  défauts  que  l’on  corrige  , 

Que  de  fe  voir  trop  admirer 
Pour  des  talens  qu’enîuite  l’on  néglige.- 
L'ARLEQUIN  F. 

C’eft  des  Comédiens  l’ufage  accoutumé  ; 

Ils  font  comme  le  petit-Maître  , 

Qui ,  du  moment  qu’il  eft  aimé  , 

Ne  s’embarrafie  plus  de  mériter  de  l’être®  . 

LA  CRITIQUE. 

C’eft  le  Public  qui  caufe  ce  malheur. 

Par  la  même  raifon  qui  le  rend  favorable 
Aux  talens  d’un  paftable  Aêteur, 

Il  lùi  doit  être  inexorable 
S’il  abufe  de  la  faveur 

Dont  il  ne  doit  ufer  que  pour  être  agréable.* - 
Mais  le  public  ,  (  il  ne  nous  entend  pas 
Et  je  puis  là-defTus  dire  ce  que  je  penfe ,  ) 
Gâte  par  trop  de  complaifance  > 

Nombre  d’Adeurs  dont  il  fait  trop  de  cas  ; 
Et  fouvent  faute  d’indulgence 
Etouffe  des  talens  dont  il  pourroit  joüir. 

Pour  peu  qu’il  eût  la  patience 
De  les  laifter  s’épanouir. 

L’ARLEQUIN  F. 

Ouf,  je  conviens  de  ce  principe , . 

îi.cUerit  dê^fu.jets. qu’il  devroit  abaiffer^. 
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Et  bien  fouvent  il  prend  en  gripe 
De  fort  jolis  A&eurs  qu’il  devroit  carefler» 
L’ARLEQUIN  L 

Pour  moi  je  le  crois  jufte  en  tout  ce  qu’il  décide 
Et  j’en  ai  pour  témoins  les  éclats  &  lesris' 

Dont  il  flatta  le  zélé  qui  me  guide , 

Quand  je  débutai  dans  Paris. 

L’ARLEQUIN  F. 

Bon  ,  c’eft  la  nouveauté  dont  il  eft  idolâtre 
Qui  vous  lit  recevoir  des  lufFrages,  légers  9 
D’ailleurs  la  Nation  jufques  fur  le  théâtre 
Veut  faire  honneur  aux  Etrangers.. 

Vous  voyez  bien  que  votre  réuflite 
A  ceflë  malgré  fon  fracas. 

L’A  RLE  QU  IN  L 
C’eft  qu’on  s’accoutume  au  mérite.» 
L’ARLEQUIN  F. 

©n  s’accoutume  ,  foit ,  on  ne  s’en  lafie  pas®. 
L’ARLEQUIN  I. 

Qui  vous  a  dit  qu’on  en  foit  las  ? 

L’ARLEQUIN  F. 

La  difette  de  Compagnie. 

L’ARLEQUIN  I.# 

On  vient  encor  fouvent  me  voira- 
L’ ARLEQUIN  F. 

Vifite  de  cérémonie 
Où  l’on  baille  avant  de  s’afleoir» 
L’ARLEQUIN  I. 

Ah!  mon  cher,  vous  caffez  les  vitres^, 

Mais  j’ai  du  moins  par  mes  fuccès  , 

Enflé  l’orgueil  de  nos  régiftres , 

Vous  n’avez  point,  à  beaucoup  près 9\ 

A  nous  montrer  de  pareils  titres. 
L’ARLEQUIN  F. 

Il  faut  s’en  prendre  aux  Auteurs  d’à  prêtent*. 
Que  ne  m’ont- ils  donné  des  rôles  v 


ti  L’ECHO  DU  PUBLIC, 

Comme  autrefois*,  badins ,  légers  &  drôles  > 
J’aurois  été  fort  amufant. 

Mais  ces  Meilleurs ,  guidés  par  le  caprice  , 

La  prévention  ,  l’injuftice , 
jOu  ne  m’en  donnent  point ,  ou  m’en  font  de; 
mauvais. 

L’ARLEQUIN  I. 

Ils  travaillent  pour  leurs  Sujets. 
L’ARLEQUIN  F. 

rA  votre  tour,  l’infolence  efl  extrême  * 

Et  je  pourrois. .  .  U  tire  fa  batte. 

L’ARLEQUIN  I.  U  tire  fa  batte . 
Cofpeton  ! 

L’ARLEQUIN  F. 

Ventrebleu  ! 
L’ARLEQUIN  I. 

Prends  garde  à  toi. 

L’ARLEQUIN  F. 

Prends  garde  à  toi ,  toi-même# 
LA  CRITIQUE. 

Meilleurs  ! 

L’ARLEQUIN  F. 

Ce  n’eft  qu’une  fçene  de  jeu , 

Je  relpeéle  le  fexe. 

L’ARLEQUIN  I. 

Et  moi  je  le  révéré. 

LA  CRITIQUE. 

C’eft  jouer  fort  bien  la  colère. 

L’ARLEQUIN  F. 

Pour  le  punir  de  fa  témérité , 

Qu’entre  nous  deux  votre  bouche  prononce  ï 
L’organe  de  la  vérité 

Le  confondra  par  fa  réponle. 

L’ARLEQUIN  I. 

Je  le  veux  bien.  Crains  d’être  confondu. 
J’écoute. 
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L’ARLEQUIN  F. 


Te  voilà  tondu. 


i  la  Critique. 
Parlez. 


Je  vous  en  prie. 

LA  CRITIQUE; 


L’ARLEQUIN  I. 


Il  n’eft  pas  nécefîaire , 

Et  vous  avez  tous  deux  prononcé  votre  arrêt* 
L’ARLEQUIN  I. 

Comment  cela  fe  peut-il  faire  ? 
L’ARLEQUIN  F. 

Expliquez-vous  mieux ,  s’il  vous  plaxk 
LA  CRITIQUE. 

Les  complimens  que  l’un  à  l’autre 
En  arrivant  vous  vous  êtes  pouffes , 

De  la  façon  dont  il  étoient  penfés  » 

Font  votre  portrait  &  le  votre. 

L’ARLEQUIN  I .  for  tant 
Je  vous  entends. 

L’ARLEQUIN  F .  for  tant. 

_ a 


C’en  eft  allez. 

Ils  fe  font  quelques  révérences . 


L'ECHO  DU  PUBLIC; 


SCENE  V. 

LA  CRITIQUE,  LE  MARQUISE 

LE  MARQUIS. 

PArbleu,  DéefTe,  fans  mentir  r- 
Je  vous  donne  bien  de  la  peine, 

Je  mets -l’Echo  tout  hors  d’haleine  , 

De  mon  nom  feu!  on  l’entend  retentir. 

N’efi-il  pas  vrai ,  ma  belle  Reine  ? 

De  toutes  les  façons  je  fuis  fur  Je  tapis  ? 

Tantôt  l’amour,  tantôt  la  gloire 
Tiennent  leur  rang  dans  mon  biftoire. 
Quand  Bellone  efi  contente,  on  gémit  à  Paris  J; 

Mais  qu’y  faire  ?  quand  la  vidoire 
D’une  Palme  éclatante  offre  l’illu Are. prix. 

On  s’arrache  des  bras  de  l’enfant  de  Cypris. 

LA  CRITIQUE  ,  a  pan. 

De  ce  jeune  orgueilleux,  qui  n’a  pas  lieu  de  Pê-; 
tre  . 

Je  veux  humilier  l’extrême  vanité. 

LE  MARQUIS. 

[Vous  ne  répondez  rien?  vous  me  boudez  peut*- 
être  , 

Et  prenez  du  mauvais  côté 
Ma  dernière  infidélité  ? 

LA  CRITIQUE. 

Moi,Mon/îeur  ?  je  n’ai  pas  l’honneur  de  voit 
connoitre. 

LE  MARQUIS. 

[Vous  ne  connoiffçz  pas  le  Marquis  Lifidor  ? 

LA 


LA  CRITIQUE* 

Non  vraiment  ! 

LE  MARQUIS. 

L’avanture  eft  très-particuliere  , 

Et  fa  Maifon  l 

LA  CRITIQUE. 

Non  plus. 

LE  MARQUIS. 

Encor  ! 

Et  d’où  fortez-vous  donc ,  ma  chere  ? 

Je  n'eus  jamais  plus  lieu  d’être  étonné  , 

Mon  nom  par  tout  a  raifonné  , 

Dans  les  ruelles  ,  a  l’armée, 

Et  c’eft  pour  moi  qu’on  a  donné 
Cent  bouches  à  la  Renommée. 

LA  CRITIQUE. 

Je  n’en  étois  point  informée* 

Mais  puifque  vous  courez  de  fi  nobles  hafard?  , 
Quel  eft  votre  emploi  ?  Moufque taire  f* 
C’eft- là  que  la  jeunefle ,  enciiné  au  militaire  , 
S’endurcit  aux  travaux  de  Mars. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  pour  moi ,  je  fuis  Volontaire. 

J’ai  réfolu  de  ne  point  m’attacher 
A  quelque  corps  que  ce  puiflè  être. 
D’aller  aux  coups  vous  n’êtes  pas  le  maître  > 
Sans  un  ordre  exprès  de  marcher. 

Vous  verrez  la  première  ligne 
Enfoncer ,  renverfer  celle  des  ennemis , 

Sans  qu’il  vous  foit  un  feui  in  fiant  permis 
D’abandonner  l’endroit  qu’on  vous  confîgne. 
Un  galant  homme  eft  piqué  vivement 
De  voir,  pendant  qu’on  fe  chamaille. 
Qu’il  n’eft  chargé  que  du  défagrément 
De  garder  le  champ  de  bataille. 

Un  Volontaire  eft  bien  plus  en  état 

Ç 


i<î  L’ECHO  DU  PUBLIC, 

De  moiffonner  dans  les  champs  de  Bellone. 

C’eft  à  la  droite  que  Ton  donne  , 

Il  part  comme  un  éclair,  s’introduit  au  combat» 
Les  Ennemis  attaquent  par  le  centre  , 

Il  court  foûtenir  leur  effort , 

Dans  leurs  rangs  il  pénétre  ,  il  entre.. 

Il  y  conduit  la  terreur  &  la  mort. 

L’aile  gauche  par  malheur  plie , 

Il  vole ,  &  fon  courage  auftî-tôt  la  rallie. 

LA  CRITIQUE. 

Voilà  bien  du  fang  répandu  ; 

Et  je  conviens  que  lans  le  Volontaire  , 

Le  corps  d’armée  étoit  perdu. 

LE  MARQUIS. 

C’eft  un  échantillon  de  ce  qu’on  m’a  vu  faire* 
On  doit  parler  dans  tout  Paris 
De  mes  exploits  en  Italie 

la  critique. 

Vos  exploits  \  pas  un  mot. 

LE  MARQUIS. 

Comment ,  on  les  oublie  ? 
LA  CRITIQUE. 

On  ne  les  a  jamais  appris. 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  moquez  :  &  ce  qu’en  Allemagne 
On  m’a  vu  faire  à  Philisbourg  , 

Dans  cette  glorieufe  &  pénible  Campagne  £ 

LA  CRITIQUE. 

Enfliez- vous  encor  vu  l’Efpagne , 

Vos  exploits  n’ont  jamais  percé  dans  ce  féjour. 
LE  MARQUIS.  ‘ 

Mais  votre  Echo  ,  fans  doute  ,  eft  fourd. 

Né  point  parler  de  moi  ?  la  chofe  eft  incroiable. 
A  quôi  donc  nous  fert-il  d’etre  recommandable! 
On  le  tué  à  fe  faire  un  nom  , 

Et  Ton  efiiiie  une  telle  injuftice  ! 


i7 


COMEDI  £. 

Le  public  fe  tait  par  malice. 

Et  de  mes  amours  qu’en  dit-on  ? 

Qu’a-t’on  penfé  de  la  jeune  Climene  , 
Loriqu’après  mon  départ  ,  qui  lui  fit  tant  de 
peine , 

On  la  vit  fe  livrer  à  Ton  chagrin  mortel  ? 

LA  CRITIQUE. 

Qu’elle  pleuroit  un  jeune  Colonel 
Qui  fèui  la  retient  dans  fa  chaîne» 

LE  MARQUIS. 

Pour  le  coup  le  trait  eft  cruel. 

Comme  la  fouie  prend  le  change  ! 

Et  de  cette  avanture  étrange 
Qui  dans  Venife  m’arriva , 

>i’en  dit- on  rien  ?  L’on  fcait  qu’une  charmante 
Dame  , 

Pour  mieux  s’a  durer  de  ma  flamme  > 

Par  un  beau  matin  m’enleva. 

Cette  beauté  fe  fit  un  tort  extrême 
Par  cette  avanture  d’éclat. 

LA  CRITIQUE. 

On  a  parlé  d’un  jeune  Fat 
Qui  s’eft  fait  enlever  lui-même  ; 

Seroit-ce  vous  ? 

LE  MARQUIS. 

On  ne  fçait  ce  qu’on  dit. 
Comment  donc  cette  affaire  encore 
Me  feroit-elle  arrivée  à  crédit  ? 

LA  CRITIQUE. 

Oui ,  fous  votre  nom  on  l’ignore  , 

Et  vous  devez  être  charmé 
Qu’un  objet  digne  d’être  aimé. 

Soit  à  l’abri  d’un  coup  qui  deshonore#’ 

LE  MARQUIS. 

Mais  fi  ce  coup  eft  ignoré  , 

Je  me  vois  moi  deshonoré. 

Cij 
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Que  faut-il  donc  pour  briller  dans  le  monde? 

En  vain  la  réputation 
Sur  le  mérite  &  la  valeur  fe  fonde  : 

Puifquïl  n’eft  point  fait  mention 
A  mon  égard  de  la  moindre  adion. 

Je  vais  hrûler  un  Temple  ou  l’enfer  me  confonde# 
•Garde-t-on  le  liience  aufli  fur  mon  efprit  i 
LA  CRITIQUE. 

Je  n’en  oliis  jamais  faire  l’apologie. 

LE  MARQUIS. 

Palfambleu  c’efl  une  magie. 

De  mes  grands  airs  qu’en  dit-on  ? 

LA  CRITIQUE. 

On  en  rit# 

LE  MARQUIS. 

Ah  fort  bien ,  &  de  cette  page 
Mon  nom  ne  fera  pas  rayé. 

Que  dit- on  de  mon  Equipage  ? 

LA  CRITIQUE. 

Que  vous  ne  l’avez  pas  payé. 

LE  MARQUIS. 

Sçavez-vous  bien  ,  mon  aimable  indiferette  * 
Que  je  me  laffe  des  brocards 
Qu’avec  lî  peu  de  refped  &  d’égards , 

Votre  humeur  caniTique  me  jette  ? 

LA  CRITIQUE. 

On  ne  doit  point  s’en  prendre  à  l’interprète , 
Mais  d’après  moi  je  vais  donc  vous  parler 
Avec  une  exade  franchife. 

Une  vertu  qu’on  veut  trop  étaler 
Ne  mérite  pas  qu’on  la  prife. 

Elle  fe  fait  timpanifer 

Pour  peu  qu’elle  foit  fanfaronne , 

Et  le  public  malin  fe  plaît  à  refufer 
Ce  qu’à  foi-même  l’on  fe  donne# 
ÏUbattez-donc  de  cette  vanité, 
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À  tant  d’honnëtes  gens  funefte  ; 

Joignez  à  l’intrépidité 
L’heureux  talent  d’étre  modefle. 

Si  de  vous  faire  aimer  vous  trouvez  le  fecret , 
Dan*  votre  cœur  l'enfermez  cette  gloira  , 

Et  fçachez  qu’en  amour  un  Vaiqueur  indifcret, 
Bien-loin  de  triompher  ,  avilit  fa  viéloire  , 
Puifqu’onen  méprife  l’objet. 

A  la  difcrétion  ajoutez  la  confiance. 

Suf  votre  efprit  &  fur  votre  naiïïance. .  •  « 

LE  MARQUIS. 

Nous  ne  finirons  d’aujourd’hui  , 

Parbleu ,  vous  vous  moquez  ,  je  penfe. 

LA  CRITIQUE. 

Je  vous  parle  de  vous  r  d’où  naît  donc  votre  en^ 
nui  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  fuis  point  venu  pour  que  l’on  m’épilogue  3 
Et  ne  m’attendois  pas  à  trouver  en  ces  lieux 
La  morale  d’un  Pédagogue  , 

Et  les  lardons  les  plus  malicieux. 

Je  vous  foutiens  que  cette  modeftie 
Que  vous  impofez  aux  humains  , 

De  toutes  les  vertus  eft  la  moindre  partie. 

Les  plus  humbles  fouvent  nous  cachent  les  plus 
vains. 

D’ailleurs  on  a  de  fon  courage 
Des  deux  côtés  trente  mille  témoins , 

Ce  feroit  vainement  qu’on  emploiroit  fes  foins 
A  le  couvrir  d’un  fot  nuage  , 

Vous  en  admireroit-on  moins  ? 

Pour  la  difcrétion  qu’au  commerce  des  Belles 
Vous  voulez  qu’on  obferve  avec  tant  de  candeur, 

-  Sçachez  que  fouvent  ce  font  elles 
Qui  veulent  qu’au  grand  jour  éclate  leur  ardeur. 
Pour  la  fidélité  ,  c’eft  un  ufiage  antique  : 

C  iij 
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Une  Belle  riroit  de  vos  tendres  langueurs , 

Si  vous  lui  proposez  de  lier  vos  deux  cœurs 
Par  un  bail  amphitéotique. 

Adieu ,  ne  donnez  plus  d’avis , 

Ou  bien  changez  vous-même  de  méthode  , 

Si  vous  vouiez  quils  foient  liiivis  ; 

Car  ils  ne  font  plus  à  la  mode. 

RemplilTez  mieux  votre  diflric. 

Bon  jour,  Divinité  fuprême. 

Vous  fuivez  d’un  Auteur  le  malheureux  fillême  * 
Il  fe  dit  l’Echo  du  Public,- 
Et  n’eft  l’écho  que  de  lui-même. 


SCENE  VI. 

IA  CRITIQUE,  FI  L  EM  ON. 
LA  CRITIQUE. 

Uel  eft  cet  homme  férieux 


Qui  tout  près  de  moi  fe  promene  * 


Et  qui  ne  daigne  pas  fur  moi  jetter  les  yeux  ï 
Il  eü  original ,  fcachons  ce  qui  l’amène. 
Monfieur,  puis-je,  Tans  vous  fâcher, 
Pour  un  moment  vous  arracher 
A  cette  fombre  rêverie  ? 

A  ma  curicfité 
Répondez ,  je  vous  en  prie  ; 

Que  faites  vous  tout  feul  ? 


FILEMON. 


Déefle ,  je  m’ennuie» 
LA  CRITIQUE. 

Je  vous  plains  fort ,  en  vérité. 

Mais  à  ce  trille  état ,  n’eft-il  point  de  remede  !. 
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COMEpïE. 

Et  ce  jardin  par  fa  beauté 
Ne  peut-il  adoucir  l’ennui  qui  vous  poiïede  } 
FILEMON. 

Non,  de  fes  agrémens  mon  cœur  eft  peu  flatté. 
Je  n’aime'  point  la  promenade  , 

Pour  moi  c’efl  un  plaifir  trop  fade. 

Et  je  n’y  fuis  venu  que  par  oifiveté. 

Le  Spedacle  faifoit  autrefois  mes  délices , 

Mais  je  n’y  fçaurois  plus  aller, 

Et  je  vois  par  de  furs  indices 
Que  déformais  on  veut  m’en  exiler. 

LA  CRITIQUE. 

D’où  vous  vient  ce  dégoût  ï  les  Spe&acles  ,  je 
penfe  , 

Sont  tels  qu’ils  étoient  autrefois, 

FILE  M  O  N. 

Moi ,  j’y  vois  une  différence 
Qui  doit  inceffament  les  réduire  aux  abois. 
Comment ,  depuis  un  an  point  de  pièces  nouvel¬ 
les  ? 

Toujours  des  Opéras  que  nous  fçavons  par  cœur  ? 
Quoique  du  grand  Lulli  les  Scenes  loient  très- 
belles  , 

Elles  font  à  la  fin  languir  le  Speétateur. 

Pour  les  Ballets ,  ils  font  d’une  beauté  fupréme  , 
Mais  je  vois  dans  le  même,  jour 
Recommencer  fix  fois  le  même , 

C’efl:  me  jouer  un  mauvais  tour. 

Les  François  ont  le  vent  en  poupe 
En  donnant  des  antiquités  , 

Et  réfervent  leurs  nouveautés 
Pour  les  faire  jouer  par  la  petite  troupe. 

Peut-on  fouffrir  de  tels  abus  ! 

Chez  les  Italiens  on  voit  quelques  bluettes  , 

Mais  pour  les  foutenir  leurs  foins  font  fuperflus  ; 

C  iv 
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Les  nouveautés  chez  eux  font  comme  les  Co~ 
mettes 

Qui  durent  peu  de  tems  &  qu’on  ne  revoit  plus* 
LA  CRITIQUE. 

Je  vois  que  votre  efprit  s’occupe 
A  chercher  par  tout  du  nouveau  ; 

Mais  de  ce  fentiment  on  eft  fouvent  la  dupe , 

Le  nouveau  n’eft  pas  toujours  beau. 

Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  voir  ces  divins  ouvra¬ 
ges 

Qu’on  a  de  tous  tems  admirés , 

Qui  font  le  défefpoir  de  ces  Auteurs  peu  fages  ,, 
Dont  les  pas  chancelans  &  fouvent  égarés. 
Courent  après  l’efprit  dans  leurs  vers  bigarés:  , 

Et  ne  font  que  rimer  les  ennuieufes  pages 
Des  Romans  les  plus  ignorés. 

FILEMÔN. 

Déefîe ,  vous  avez  beau  dire  , 

J’aime  mieux  écouter  ce  que  je  n’ai  point  vu , 
Que  ce  qui  dès  long-tems  au  Ledeur  eft  connu* 
Apprendre  tous  les  jours  eft  ce  que  je  délire  ; 
C'eft  pour  les  nouveautés  ce  qui  fait  mon  ardeur. 
Et  l’effet  que  fçaura  produire 
Un  ouvrage  nouveau  dont  je  fuis  fpedadeur  , 
Au  pis  aller  eft  de  m’inftruire 
De  la  fottife  d’un  Auteur. 

Quoi!  ne  faire  plus  rien  l  J’en  fuis  inconfolable* 
Réveillez  les  Auteurs  de  l’aflbupifTement , 
Déeffe  ;  &  le  Spedacle  à  mes  yeux  plus  aimable  , 
Fera  tout  de  nouveau  mon  feul  amufement 
LA  CRITIQUE. 

Je  ne  puis  féconder  le  defir  qui  vous  guide. 

Par  une  critique  folide 
J’effraye  les  Auteurs  loin  de  les  animer, 

C’eft  mon  emploi  de  les  tenir  en  bride  ; 

[  Mais  vainement  mon  ail  les  intimide  , 
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Leur  amour  propre  a  foin  de  rallumer , 
Malgré  ma  cenfure  rigide  , 

La  fureur  quils  ont  de  rimer. 


SCENE  vu. 

IA  CRITIQUE,  FILE  MON» 
L’AUTEUR. 

LA  CRITIQUE. 

MAis  j’appercois  quelqu’un  dont  la  veine 
fertile 

Ne  veut  point  refter  inutile. 

Le  feu  que  dans  fes  yeux  je  vois  étinceler 
Me  fait  juger  qu’il  va  vous  confoler. 
L’AUTEUR. 

DéefTe  ,  je  vous  en  fupplie  , 

Honorez-moi  de  vos  fages  avis. 

Sur  un  projet  nouveau  dont  ma  tête  efl:  remplie  f 
De  point  en  point  vous  les  verrez  luivis. 

Nous  connoiflons  votre  délicatefïe 
Qui  blâme  fort  fouvent  les  plus  heureux  écrits  £ 
Et  vos  confeils  prudens  garantiront  ma  pièce 
Des  lardons  qui  par  fois  ,  faifant  rire  Paris  , 
RemplifTent  les  Auteurs  d’une  affreufe  triftefle.  ] 
F  ILE  MO  N. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  avoir  du  jugement; 

Et  vous  prenez,  Moniteur ,  un  parti  très-louable* 
De  vous  mal  concilier ,  Madame  eft  incapable  > 
Et  votre  pièce  affiirément , 

Ne  peut  après  cela  paroître  qu’admirable. 

LA  CRITIQUE. 

Dites-n*ous  donc  votre  projet; 
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De  l’avis  de  Moniteur ,  je  ferai  fécondée , 
Devant  ce  Connoilfeur  expliquez  votre  idée^ 
L’AUTEUR. 

Ma  réfolution  fur  le  choix  du  fujet  , 

N’eft  pas  encor  bien  décidée. 

LA  C  RI  TI  QU  E. 

C’eft  par-là  cependant  qu’il  faudroit  commencer# 
L’AUTEUR. 

Non  ,  le  choix  me  fera  facile 
Et  ne  fçauroit  m’embaraffer. 

LA  CRITIQUE. 

En  quoi  donc  notre  avis  peut-il  vous  être  utile  ? 
5  L’AUTEUR. 

Je  vais  vous  l’expliquer;  on  eft  dans  l’embarras  , 
Lorfqu’on  veut  du  comique  affronter  la  carrière  , 
Quelque  peu  quant  au  fond ,  bien  plus  fur  la  ma¬ 
niéré. 

Tous  les  genres  connus  deviennent  fans  appas  , 
Une  pièce  d’intrigue  eft  d’un  goût  trop  antique  5 
Et  toute  Comédie  à  tendres  fentimens 
N’eft  qu’une  Tragédie  éthique 
Qui  n’a  que  la  moitié  de  fes  vrais  agrémens.- 
Des  caradéres  forts  on  a  tari  la  fource  , 
Dialoguer  un  conte  eft  un  trait  d’écolier. 

Nous  n’avons  donc  plus  de  reffource 
Que  dans  un  genre  lîngulier. 

F  I  LE  M  O  N. 

Un  genre  linguüer  !  oui ,  c’eft  bien  notre  affaire# 
Eh  ,  comment  vous  y  prendrez- vous  ? 

C’eft  le  genre  vraiment  le  plus  brillant  de  tous; 
Mais  quand  on  s’y  hafarde,  on  paroît  téméraire. 
L’AUTEUR. 

Je  vous  lupplie  ,  un  peu  d’attention. 

J’ai  fait  une  obfervation  ; 

Aujourd’hui  le  plailîr  de  tous  le  plus  fenfîble  * 
Eft  celui  qu’on  prend  par  les  yeux  ; 
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Et  je  vois  tous  les  ans  une  preiïe  terrible  , 

Dans  le  tems  de  vacance ,  emplir  ces  triftes  lieux 
Ou,  pour  tout  Spedacle,  on  vous  donne 
Des  décorations  où  ne  parle  perfonne  ; 

Jamais  on  n’y  critique ,  &  chacun  applaudit. 
Dans  cette  Salle  énorme  &  richement  ornée%, 

A  l’afped  d’un  Rocher  une  foule  étonnée, 

Dans  les  traits  du  pinceau  croit  voir  des  traits 
d’efprit. 

FILE  MON. 

La  foule  à  ce  plailir  n’eft  pas  toujours  bornée, 

*  Et  du  pauvre  Pigmalion 
La  pièce  a  fait  tomber  la  décoration. 

Mais  depuis  qu  au  folide  à  Paris  on  s’applique  , 

On  a  pris  du  goût  pour  l’Optique  , 

Et  l’amufement  eft  fort  bon. 

On  chérit  des  couleurs  les  contraires  magiques  i 
Et  ce  goût  eft  venu  ,  dit-on , 

Des  expériences  phyftques 
Et  du  iîftéme  de  Newton. 

L’AUTEUR. 

Sur  ce  pied-là  mon  idée  eft  parfaite  • 

Er  voici  comment  je  la  traite. 

Ma  Pièce  d’un  lu  jet  fîmple  &  fans  embarras 
En  Spedacles  brillans  fera  très-bien  montée  y 
Et  par  un  feui  Adeur  fera  repréfentée. 

A  ce  trait  fûrement  on  ne  s’attendra  pas* 

LA  CRITIQUE. 

Certes ,  à  le  deviner  j’aurois  eu  de  la  peines 
Mais  vous  vous  repaiffez  d’une  efpérance  vaine 
Et  de  l’invention  vous  n’avez  pas  l’honneur* 

Une  Adrice  agréable  &  finement  placée  , 

L’an  paffé  fou  tint  le  bonheur 
D’une  pièce  flateufe  où  toujours  la  penfée , 

Sans  éblouir  l’efprit ,  arriyoit  droit  au  cœiuv 
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Comme  trois  Adeurs  feuls  la  joüoient  toute  en^ 
tiere , 

Vous  prétendez  enchérir  là-deflus  ; 

Mais  l’imitation  fut  toujours  un  abus. 

Un  feul  a  pu  fournir  cette  heureufe  carrière. 

Ne  montrer  qu’un  Adeur  le  coup  eft  hafardeux; 

Songez-y  bien ,  quelque  bon  qu’on  puiffe  être. 
D’un  Public  aflembié  l’on  n’eft  pas  toujours  mak- 
tre. 

L’A  U  TE  IJ  R. 

Non ,  mon  projet  doit  être  heureux. 

Et  lorfque  vous  verrez  Robinfon  dans  fon  Ifïe 
Réver  philofophiquement , 

Et  faire  fentir  l’agrément 
D’une  vie  heureufe  &  tranquille , 

Vous  applaudirez  fûrement. 

La  morale  partout  femée 
Avec  un  air  de  nouveauté,. 

Soutenu  de  la  vérité  , 

N’en  fera  qiv%  plu3  eftimée. 

Le  premier  Âde  eft  un  VaifTeau , 

Qui  furies  rochers  fait  naufrage* 

Du  premier  mot  le  perfonnage 
Intéreffe  au  fortir  de  l’eau. 

Dans  le  fécond  l’Agriculture 
Fera  fon  occupation. 

Et  cela  me  fournit  une  defcription 
Du  Spedacle  de  la  nature. 

Au  Troifiéme ,  il  raifonne  &  fe  trouve  enchanté 
De  la  parfaite  indépendance 
Dont  il  ne  doit  la  joüiflànce  , 

Qu’aux  flots  de  l’Océan  par  les  vents  agité. 
C’eft-là  qu’il  fait  fentir  dans  fa  mâle  éloquence 
Tout  le  prix  de  la  liberté. 

Au  quatrième  ade  il  s’ennuie 
Et  voudroit  avoir  compagnie* 
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La  fbn  cfifcours  touchant ,  dans  la  (implicite. 
Fait  voir  que  l’homme  eft  né  pour  la  fociété. 

Tandis  qu’il  dort  au  cinquième  A&e  , 

Il  fe  fent  éveiller  par  le  bruit  du  canon  ; 

Il  voit  qu’il  faut  partir  &  quitter  fa  maifon: 

Pour  faire  une  recherche  exaéle. 

Il  vole  au  fommet  d’un  rocher 
Et  voit  la  Chaloupe  approcher. 

Elle  arrive ,  il  y  monte  en  regrettant  fon  Ifte , 

Et  fe  dit  à  lui-mcme  ,  infenfé  que  je  fuis , 

Je  quitte  les  plaifirs  d’un  folitaire  azile 
Pour  chercher  les  malheurs  au  fein  de  mon  pais# 
Que  penfez-vous  de  mon  idée  ? 

Si  l’intérêt  a  de  quoi  vous  toucher  , 

Je  n’ai  de  ce  coté  rien  à  me  reprocher  ; 
Etes-vous  du  fuccès  un  peu  perîùadée  ï 
FILEMON. 

Le  fu jet  eft  fiibiime  &  j’en  fuis  étourdi. 

Mais  je  n’y  trouve  pas  tout  ce  que  je  de 
Et  vous  oubliez  Vendredi 
Qui  pourroit  fournir  de  quoi  rire. 
L’AUTEU  R. 

Fort  bien ,  je  reconnois  mes  gens 
Qui  veulent  prouver  leur  génie 
Par  une  faute  de  bon  fens  , 

Et  qui  de  confeiller  ont  toujours  la  manie. 

La  folitude  eft  mon  objet , 

Et  je  n’y  dois  introduire  perfonne  , 

Cela  gateroit  mon  fujet. 

Pour  du  plaifant ,  voici  comme  j’en  donne* 
Après  les  coups  intéreiïàns, 

Pourdélafler  de  mes  difcours  fublimes  , 

Les  Singes  danferont  des  Ballets-Pantomimes 
Qui  feront  très-divertiflans. 

Vous  ne  me  dites  rien,  Déeiïe  î 
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LACR1TIQÜE, 

Non ,  je  ne  puis  approuver  vos  projets. 

Votre  conduite  eft  fage  6c  prife  avec  adreffe. 
Mais ,  croyez-moi ,  variez  les  objets  , 

C’eft-là  des  bons  Auteurs  la  parfaite  fcience. 

L’intérêt  a  plus  de  puiftance 
Quand  il  eft  répandu  fur  difterens  fiijets  : 

-Eh  ,  pourquoi  prendre  une  peine  inutile  ? 
Pourquoi  de  la  variété  , 

Fuyant  le  fentier  ufité , 

Se  donner  la  torture  à  devenir  itérile  ? 

L’AUTEUR.  ' 

Pour  vaincre  la  difficulté. 

Et  puis ,  pour  les  A&eurs  on  eft  fouvent  en  peine  ; 
L’un  s’enrhume  aifément,  l’autre  n’a  point  de  voix. 
Celui-là  dans  une  femaine 
Ne  veut  paroître  que  deux  fois. 

De  plus  ils  ne  font  pas  tous  de  la  même  force» 

Je  ne  veux  qu’un  Aéteur  du  Public  avoiié , 

Car  nous  voyons  qu’un  Rôle  mal  joué 
Donne  à  la  Pièce  une  terrible  entorfe. 

Et  d’ailleurs,  un  feul  homme  étant  dans  mon  fe~ 
cret , 

Aifément  il  fera  difcret  ; 

Et  ma  Pièce  repréfentée. 

Avant  que  l’on  s’en  foit  douté, 

Jufques  aux  Cieux  fera  portée 
Par  le  Speélateur  enchanté. 

Ces  Cadeaux  qu’on  lui  fait  iorfque  moins  il  y 
penfe  , 

Le  mettent  malgré  lui  dans  la  néceflité 
D’applaudir  par  reconnoiftance. 

Adieu,  de  mon  projet  plus  que  jamais  flatté. 

Je  pars  8c  vais  rimer  en  toute  diligence. 
FILEMON. 

Déefte ,  permettez  que  je  fuiye  fes  pas , 
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Témoin  de  fon  projet  j’aurai  cet  avantage  , 
D’être  confident  de  l’ouvrage,: 

Avant  qu’il  foit  joué  je  n’en  parlerai  pas; 

Mais  après  fon  heureufe  iflùe*, 

Je  dirai  partout  hautement  . 

Bon  ,  depuis  lix  mois  je  l’ai  vue , 

Je  la  connois  dès  fon  commencement; 

Pouvoit-eile  être  mal  reçue  ? 

J’y  donnois  mon  avis ,  même  allez  fréquemment  : 

Et  tous  les  Auditeurs  engagés  à  me  croire , 
M’attribuant  la  moitié  de  la  gloire , 

Du  fuccès  de  l’Auteur  me  feront  compliment. 

-r  ■  -  . 

SCENE  VIII.  &  derniere . 

LA  CRITIQUE,  feule. 

Corriger  les  foiblefîès  humaines , 

Le  Seigneur  Apollon  pêrdra  toujours  fon  tems* 
Mes  démarches  ont  été  vaines  ; 

Mais  quel  bonheur ,  Meilleurs  !  quel  doux  fruit 
de  mes  peines , 

Si  j’ai  pu  vous  flatter  pendant  quelques  inftans  ! 

Vous  qui  luivez  fa  Cour,  en  fans  de  Terplîcore  , 
Venez  former  des  pas  badins  , 

Et  que  vos  jeux ,  dans  ces  jardins  , 
Annoncent  le  retour  de  Flore# 


FIN. 


4o  L’ECHO  DU  PUBLIC, 


SCENES  NOVFELLES. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  CRITIQUE,  DAMON,  ARISTE. 
CRITON. 

L  A  CRITIQUE. 

B  On  ,  Voici  trois  Meffieurs  ,  qui  pour  les 
nouveautés  , 

Ont  un  empreiïèment  avide  ; 

Leur  voix  avec  éclat  au  Speétacle  décide 
Ou  des  défauts ,  bu  des  beautés  ; 

Et  c’eft  fans  doute  Mélanide 
Qui  caufe  les  transports  dont  ils  font  agités. 

L'un  d’eux  eft  prefque  toujours  yvre , 
L’autre  veut  foûtenir  jufques  au  dernier  mot , 
L’avis  bon  ou  mauvais  quil  s’eft  promis  de  fuivre. 
Et  le  troifiéme  eft  grand  parleur  &  fot. 
ARISTE. 

J’en  demeure  d’accord ,  &  cette  Comédie 
Lit  un  ouvrage  merveilleux. 

DAMON. 

Elle  mérite  un  nom  plus  glorieux. 

Et  je  la  foûtiens  Tragédie. 

CRITON. 

Non  ,  non,  vous  vous  trompez  tous  deux 
C’eft  un  genre  tout  neuf  qu’on  nomme  Rapfodie^ 

ARISTE. 
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ARISTE. 

l’intrigue  en  eft  bourgeoife,on  y  rit  quelquefois. 
Par  conféquent  le  Poème  eft  comique. 
DAMON. 

Moi ,  je  n’y  vois  rien  de  bourgeois. 

Les  Comtes ,  les  Marquis ,  dont  l’Auteur  a  fait 
choix. 

Font  un  affemblage  héroïque  ; 

La  fituation  eft  trifte  &  pathétique  , 

On  y  pleure  en  divers  endroits , 

Ainfi  donc  la  pièce  eft  tragique» 

CRI  T  O  N. 

On  auroit  peine  à  déclarer 
Le  genre  qu’on  lui  doit  élire  ; 

Son  comique  au  plus  fait  fourire> 

Et  fon  tragique  foupieurer , 

Que  diable  pouvons-nous  en  dire  ? 

LA  CRI  TI  QUE  à  fart. 
RéjouiiTbns-nous  un  moment. 

Haut.  Je  vous  rencontre  heureufement  ; 

Vous  vous  entretenez  de  la  Pièce  nouvelle  , 

Et  comme  du  Public  je  fuis  l’écho  fidèle  > 

Je  vais  régler,  fur  votre  jugement, 

Ce  que  je  dois  prononcer  d’elle. 

D  A  M  O  N. 

DéelTe ,  prononcez  fans  rien  appréhender , 

*  Que  c’eft  un  admirable  ouvrage. 

A  R  LS  T  E  ,  montrant  VYvrogne. 
Quoique  Moniteur  lui  fafîe  outrage  ,• 

Et  prétende  le  dégrader. 

LA  CRITIQUE. 

La  foule  qu’on  y  voit  doit  nous  perluader 
Que  tout  Paris  lui  donne  fon  fuftrage. 

CR  LT  O  N. 

Moi ,  morbleu  ,  je  m’infcris  en  faux. 
Envers  &  contre  tous  je  foutiendrai  ma  thefe , 
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Et  je  n’y  vois  ,  ne  vous  dépiaife  , 

Que  de  l’ennui ,  fi  ce  n’eft  des  défauts. 

LA  CRITIQUE. 

Cet  homme-ci  n’a  pas  le  vin  fort  tendre. 

Pour  me  faire  pancher,  d’un  ou  d’autre  coté. 
Meilleurs ,  daignez  ici  m’apprendre. 

Vous,  le  bon  qui  vous  a  flatté  , 

Vous,  le  mauvais  que  l’on  peut  y  reprendre. 
DAMON. 

Je  vais  vous  en  tracer  le  plan.  Ecoutez-moi. 

A  RIS  TE. 

Vous  l’allez  Voir  analifée. 

La  Scene  eft  à  Paris,  je  croi. 

DAMON. 

Oui ,  Moniteur. 

A  RI  S  TE. 

Chez  Madame.. *. attendez 
DAMON. 

Dorifée^ 


ARISTE. 

D’abord  on  efl  embarraifé  . 

Car  Mélanide  efl:  de  Bretagne  , 

Ou  jadis  un  nommé  le  Comte  d’Ormancé 
Avec  elle  avoit  commencé 
Un  mariage  de  campagne , 

Qui  par  fes  parens  fut  caffé. 

CRITON. 

Fort  bien ,  on  ne  peut  mieux  s’y  ♦prendre. 
Cafler  un  mariage  en  Bretagne!  Oh,  parbleu, 

La  licence  paiïe  le  jeu  ; 

Car,  dans.ce  bon  pays ,  fille  qu’on  veut  iurpren- 
dre , 

Se  fait  époufer ,  ou  fait  pendre 
Le  Sédudeur;  la  Loi  n’offre  point  de  milieu. 
DAMON. 

Son- 3  ne  pouy oit-on  pas  choifir  un  autre  lieu! 
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la  critique. 

Il  faudroit  avoir  lu  grand  nombre  de  volumes , 
Pour  être  inftruit  de  toutes  les  Goûtumes. 
ARISTE. 

Ce  Comte  d’Ormancé  s’acquiert  un  grand  renom, 
Quitte  fa  femme  &  prend  le  parti  de  la  guerre  » 
Et  qui  plus  eft ,  hérité  d’une  terre , 

Ce  qui  fait  qu’il  change  de  nom. 

De  celui  d’Orvigni  d’Ormancé  fe  décore  , 

Enfin  après  vingt  ans  de  féparation  , 

Il  devient  amoureux  dans  la  meme  maifon 
Où  loge  Mélanide  :  ainfî  la  belle  ignore 
Rapport  au  changement  de  nom  , 

Cette  petite  trahifon. 

CRITON. 

Vous  raifonnez  tout  comme  une  pécore.' 
Puifqu’avec  fa  rivale  elle  eft  en  liaifon , 

Je  foutiens,  par  bonne  raifon  , 

Quelle  a  vu  d’Orvigni  chez  elle. 

ARISTE. 

Pas  encore#- 

Obfervez  ,  Monfieur ,  s’il  vous  plaît. 

Que  Mélanide  ,  en  proie  à  fa  douleur  mortelle, 
Sitôt  qu’il  vient  quelqu’un  ,  fe  retire  chez  elle. 
Quelle  fuit  tout  le  monde  ,  &  voila  ce  que  c’eflv 
CRITON. 

Moi  j’appelle  cela  des  tours  de  paiTe-paiTe  , 

Une  intrigue  tirée  aux  cheveux. 

DAM  O  N. 

Non  vraiment# 
Elle  eft  conduite  décemment. 

CRITON.  A 

Pour  décemment ,  lainons  cela  ,  de  grâce  3 
Parlez- en  plus  modeftemento 

ARISTE. 

Du  changement  de  nom  remarquez  la  finefte  D 

D  ij 
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Il  fufpend  le  nœud  de  la  pièce  , 

Produit  lur-tout  un  merveilleux  effet  > 
Lorfque  Mélanide  en  détreffe  , 

Raconte  à  Théodon  comment ,  dans  fa  jeuneflè. 
Cet  hymen  clandeflin  s’efl  fait. 

Sur  le  nom  d’Ormancé  celui-ci  prend  le  change* 
Prêt  à  la  confoler ,  il  dit  :  je  ri  y  fuis  flus  : 

Vous  voyez  bien  comme  cela  s’arrange. 

LA  CRITIQUE. 
L’arrangement  paroît  un  peu  confus. 
CRITON. 

Ce  changement  de  nom  n’eft  que  pure  cheville* 
Il  n’efl  pas  naturel  qu’on  puifle  l’ignorer  , 

Un  Comte  ,  au  bout  du  conte ,  efl  enfant  de  fa* 
mille  , 

Et  quand  d’un  autre  nom  il  veut  fe  décorer, 
Toute  la  France  en  efl  inflruite  , 

Sur-tout ,  mon  cher ,  quand  il  hérite® 

A  RI  S  TE. 

Oh ,  Mélanide  alors  étoit  dans  un  défert , 

Et  n’en  pouvoit  apprendre  de  nouvelle. 
CRITON. 

Parbleu ,  que  ne  s’informoit-elle. 

Ce  n’efl  pas  ma  faute. 

DAM  ON. 

Il  s’y  perd 

Et  vous  explique  mal  la  chofe. 

ARISTE. 

Mais  avec  Théodon,  difcourant  du  paffé  , 
Mélanide  enfin  fe  propofe 
De  voir  fi  d’Orvigni  n’efl  point  ce  d’Ormancé. 

Dans  cet  inflant  il  vient  d’être  annoncé, 

Elle  y  court ,  &  revient.  Le  beau  coup  de  Tliéa* 
tre  ! 

Ceftlui,  ç’eft  cet  époux  que  fon  cœur  idolâtre* 
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Mais  Y  au  même  moment ,  elle  apprend  par  mal¬ 
heur. 

Que  d’Orvigni ,  prefle  d’une  autre  flamme  5 
Doit  époufer  la  fille  de  la  Dame 
Dont  on  vous  a  parlé  :  jugez  de  fa  douleur  , 

Elle  s’évanouit  en  apprenant  ce  paéte. 

Et  cela  fait  la  fin  du  fécond  Aéte. 

LA  CRITIQUE. 

Cette  fin  eft  charmante ,  il  en  faut  convenir* 

C  R  T  T  O  N. 

Oui  ,,  ne  fçachant  comment  finir, 
L’évanoüiiïement  vient  là  comme  de  cire. 

DA  MO  N. 

Mais  vous  oubliez  de  lui  dire 
Que  Mélanide  eut  du  Marquis  , 

Pour  fruit  de  leur  hymen  ,  un  fils  ; 

Que  ce  fils,  nommé  Darviane  ,, 

Eft  un  Cavalier  accompli* 

CRI  T  ON. 

Point  du  tout,  c’eft  un  impoli 
Que  tout  homme  fenfé  condamne» 

Il  parie  à  fa  Maîtreffe  en  termes  infultans  ,  » 

La  taxe  d’ètre  une  franche  coquette  ; 

Et  le  plus  bouru  des  Trakans  , 

Ne  traite  pas  ainfi  la  plus  mince  grifette* 

D  A  M  O  N. 

C’eft  pour  éviter  la  langueur , 

Dont  les  fcenes  d’ Amans ,  la  plupart ,  font  rem¬ 
plies  ; 

Et  j’aime  mieux  de  piquantes  faillies 
Qu’un  amour  langoureux  qui  m’affadit  le  coeur* 
CRITON. 

Le  parfait  Amour  eft  trop  fade  , 

Il  lui  faut  de  l’eau  des  Barbades.  * 

*  MeJJieurs  les  Auteurs  fçavent  bien 
Que  cette  rime  ne  vaut  rien* 
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LA  CRITIQUE,  au  Sot. 

Quoi ,  Monfieur ,  vous  n’achevez  pas  ? 

A  RI  STE. 

Bon ,  l’on  m’arrête  à  chaque  pas* 

Ce  d’Orviane  eft  rival  de  Ton  pere  , 

Mais  qui  ne  paffe  pas  pour  tel  dans  la  maifon  ; 

Doriiee  au  fils  le  préféré  , 

En  faveur  de  fon  bien ,  n’a-t-elle  pas  raifon? 

Elle  fait  entendre  à  la  mere , 

Qui  paiïe  pour  la  tante  à  caufe  du  myftere  , 
Qu’il  eft  tems  que  fon  fils  aille  à  fa  garnifon  <, 
Car  il  eft  Officier.  Alors ,  d’un  ton  féverc , 
Mélanide  lui  fait  une  belle  leçon  , 

Lui  dit  qu’il  faut  qu’il  foit  joli  garçon  v 
Qu’il  doit  partir  ;  mais  au  contraire  > 

Il  ne  part  point. 

LA  CRITIQUE. 

C’eft  un  petit  fripon** 

Qui  fait  l’école  buiffonniere. 

ARISTE. 

Par  ce  moyen  il  eft  inftruit 
Que  d’Orvigni  lui  fouffle  fa  Maitteffe  ; 

Avec  fon  pere  il  a  du  bruit , 

Voyez  combien  la  querelle  intérefle.- 
LA  CRITIQUE. 

Cela  me  paroît  bien  conduit. 

Et  je  prévois  que  Mélanide 
Se  fait  connoître  à  fon  époux  y 
Pour  empêcher  un  parricide , 

Et  renouer  des  nœuds  fi  doux. 
CRITON. 

La  chofe  eft  trop  commune  ,  à  quoi  donc  pen- 
fez-vous  ? 

D  A  M  O  N. 

Elle  n’ofe  paroître  ;  interdite  &  tremblante  r 
Sçachant  qu’il  aime  ailleurs.  «  • 


la  critique. 

Belle  difficulté  ! 
Si-tot  qu’il  apprendra  que  fa  femme  eft  vivante y 
Il  faudra  que  l’amour  cède  à  la  probité  ; 

Car  on  me  l’a  dépeint  comme  un  fort  honnête- 
homme. 

CRITON. 

Lui  ?  C’eft  le  plus  grand  chien  qui  foit  de  Bre& 
à  Rome  ; 

Car  apprenant  par  Théodon 
Qu’ii  eft  pere  d’un  grand  garçon , 

Et  que  la  défunte  eft  en  vie  , 

Il  veut ,  ce  néanmoins ,  époufer  fans  façon  ^ 
L’objet  dont  fon  ame  eft  ravie , 

A  telle  fin  que  de  raifon. 

DAM  O  N. 

Ce  n’eft  qu’un  moment  de  foibleftè , 

Dont  le  pauvre  homme  eft  combattu  r 
Et  qui  n’en  fait  que  mieux  éclater  la  vertu 
Qu’il  montre  à  la  fin  de  la  Pièce. 

C  RIT  O  N. 

Faut-il  être  coquin  nour  être  homme  d’honneurf- 
DA  M  O  N. 

Les  oppoftions  font  le  beau  d’un  ouvrage  , 

Et  ces  combats  d’amour,  de  mariage , 

De  perfidie  &  de  candeur. 

Peignent  au  vrri  les  fentimens  du  cœur. 

Eh!  Ne  fçavons-nous  pas  que  l’homme  le  plus 
fage. 

Se  laifte  trop  fouvent  entraîner  par  l’erreur. 

A  R  I S  T  E. 

Mais  enfin  la  Vertu  remporte  l’avantage. 

La  Nature  triomphe,  il  embraiïe  fon  fils , 

Et  par  un  heureux  affemblage , 

Quatre  cœurs  vertueux  fe  trouvent  réunis* 


L’ECHO  DU  PUBLIC^ 
CRITON. 

Oui.,  la  Nature  fait  merveilles  ; 

Votre  honnête  homme  ne  fe  rend 
Qu’au  moment  que  fon  cher  enfant' 

Veut  lui  couper  les  deux  oreilles: 

Ce  trait  efi ,  ma  foi ,  bien  touchant* 

A  R I S  T  E. 

.Je  lui  confeille  encor  ;  car  il  eft  difficile 
De  trouver  à  redire  à  cet  endroit  fi  beau. 

Quand  la  m'ere  ,  d’un  air  tranquille , 

Ah  !  que  c’efl  un  joli  morceau  î 
Elle  dit  à  fon  fils,  après  mille  autres  chofes, 
Qiton  trouve  plus  d'épines  que  de  rofes * 

D  A  M  O  N. 

Parlez-nous  des  endroits  que  l’on  doit  préférer  , 
Etendons-nous  fur  cette  belle  Scene , 

Ou  le  cœur  charmé  laiffe  à  peine 
A  votre  efprit  le  loi  fi r  d’admirer. 

CRITON. 

Joubliois  le  meilleur  ;  c’eR  que  dans  ce  ehef~- 
d’œuvre  , 

J’ai  remarqué  que  l’expofition 
Ne  fe  fait  qu’avec  l’adion  : 

C’eft  la  plus  drôle  de  manœuvre* . .  .• 

DA  MO  N. 

Et  moi  [q  vous  foûtiens. .  • 

ARISTE. 

Je  vous  foûtiens  auflî. . . 
LA  CRITIQUE. 

Mefîieurs ,  chacun  de  vous  ne  montre. 

Dans  toute  cette  affaire-ci  , 

Que  prévention  pour  ou  contre  : 

Et  les  Auteurs  feroient  bien  mal  jugés , 

Si  du  Public  les  décrets  toujours  (âges 
N’apprécioient  au  jufte  les  Ouvrages , 

Que  des  Spedateurs  partagés 


Hono- 
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Honorent  de  trop  de  fuftrages  , 

Ou  blâment  trop  ,  félon  leurs  divers  préjugés. 
Quoi?  Ne  peut-on  trouver  une  Pièce  charmante. 
En  convenant  des  défauts  qu’on  y  voit  ? 

Et  ces  memes  défauts  nous  mettent-il  en  droit 
De  nier  les  beautés  que  la  Pièce  préfente  ? 

Paris  ,  fans  vous  attendre ,  a  réglé  le  deftin 
De  la  touchante  Mélanide  , 

Son  fucçès  doit  être  certain  , 

Car  du  Public  l’affluence-  en  décide# 

A  Damon  &  à  Arifie • 

De  la  reftridion  dûfliez-vous  vous-  fâcher  * 
Elle  a  des  défauts,  mais  quimporte  , 
Puifqu’enfin  fa  beauté  l’emporte 
Sur  les  défauts  qu’on  peut  lui  reprocher# 
DAMON. 

Vous  pouviez  la  loiier ,  fans  y  mettre  de  claule# 
ARISTE. 

Ne  faut-il  pas  toujours  que  la  critique  glofe? 
Arifie  &  Damon  fartent. 

LA  CRITIQUE. 

Adieu  ,  Meilleurs , 

C  R  I  T  O  N. 

Je  refte  donc  un  fat, 

LA  CRITIQUE. 

.Vous  avez  la  moitié  de  l’honneur  du  combat. 
CRITON. 

Que  de  foi f  à  l’inttant  je  meure  , 

Si  cette  pièce  eft  de  mon  goût 
C’eft  un  conte  à  dormir  debout , 

Je  vous  le  prouverai  fur  l’heure^ 

LA  CRITIQUE. 

Je  n’ai  pas  le  loifîr  d’entendre  differter. 
CRITON. 

C’eft  que  vous  n’ofez  difputer. 

Mais  jufques  dans  fes  noms ,  morbleu  »  Je  la  con¬ 
damne  ;  E 
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Comment  diable  a-t-on  pu  jamais  les  inventer  ? 
D’Ormancé ->  d’Orvigni ,  Dorifée  &  d’Orviane, 
L’or  brille  par-tout ,  Dieu  me  damne. 


SCENE  IL 


la  critique,  arlequin, 
la  crjtique. 

A  H!  voici  l’Arlequin  nouveau! 

Qui  le  conduit  aux  Thuilleries  f 
De  les  petites  lingeries 
Je  veux  me  donner  le  cadeau. 
Trouvez-vous  à  Paris  la  promenade  belle  ? 
Qu’en  dites-vous,  Monfieur  ? 

^  ARLEQUIN. 

Stgrtora  fi  : 

LA  CRITI  QU  E. 

Vous  êtes  êtes  étranger ,  je  crois  i 

ARLEQUIN. 

Coujfi,  COUjfi. 

LA  CRITIQUE,  riant. 

Coulïi ,  coufli  ,  la  réponfe  eft  nouvelle. 

ARLEQUIN  à  part. 

On  dit  qu’il  faut  fe  défier  ici 
D’une  femme  qui  yous  appelle  ; 
Tenons-nous  bien. 

la  CRITIQUE. 

Vous  paroiflêz  reveur  ; 
Ell-ce  l’Amour  qui  vous  occupe  ? 

ARLEQUIN. 

L’Amour  !  Je  ne  fuis  pas  fi  dupe. 
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LA  CRITIQUE. 

Ah  !  vous  partez  François  ? 

ARLEQUIN. 

Je  n’ai  pas  cet  honneur  , 
Je  n’en  fçai  pas  un  mot. 

LA  CRITIQUE. 

C’eft  vous  faire  injufiice  * 
Et  vous  le  prononcez  fort  bien. 

ARLEQUIN. 

C’eft  par  ha  far  J. 

à  part» 

Défions-nous  de  ce  joli  regard  > 

Il  me  fait  penfer  à  malice. 

LA  CRITIQUEE  part. 

Pour  un  Italien  il  n’eft  guere  poli. 

A  RL  E  Q  U  IN,  à  part . 
Voyez-vous  comme  elle  me  toife? 

Mais  c’eft  apparemment  la  maniéré  Françoise  , 
Quand  on  trouve  quelqu’un  joli. 

L  A  CRITIQUE. 

Vous  ne  me  dites  rien  ?  Ce  filence  me  blefte. 
Comme  femme  j’ai  lieu  de  m’en  fcandalifer  , 

Et  beaucoup  plus  comme  DéefTe. 
ARLEQUIN. 

À  part .  haut. 

Déeftè  !  juftement.  Ah  !  daignez  m’excufer , 

Je  ne  fuis  point  au  fait  de  la  Mythologie  , 

Et  mon  fçavoir  11e  s’étend  pas  fi  loin  j 
Je  n’eus  meme  jamais  le  foin 
De  démêler  ma  généalogie. 

LA  CRITIQUE. 

C’eft  grand  dommage ,  en  vérité. 
ARLEQUIN. 

Peut-être  plus  grand  qu’on  ne  penfe  , 

Que  fçait-on  !  Mais  enfin ,  lefte  Divinité  y 
Peut-on  fçavoir  fur  quoi  roule  votre  puiftance  ï 

Eij 
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LA  CRITIQUE. 

Vous  me  parlez  d’un  air  railleur. 

arlequin. 

Ne  le  croyez  pas ,  je  vous  prie. 

LA  CRITIQUE. 

Pourquoi  ?  Le  ton  badin  eft  toujours  le  meilleur, 
Etj’entens  afîez  raillerie. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  je  n’en  doute  pas. 

LA  CRITIQUE. 

Continuez  ,  fort  bien  , 
J’aime  que  de  cette  manière 
On  fafïe  briller  l’entretien. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  flatez,  DéefTe  printanière. 

LA  CRITI  QUE. 

Vous  êtes  donc  curieux  de  fçavoir 
Sur  quoi  j’exerce  mon  pouvoir  ? 
ARLEQUIN. 

Mais  je  m’en  doute  afîez  *,  c’eft  fur  les  cœurs  fans 
doute  ; 

Voilà  des  yeux  qui,  fi  je  m’y  connais.. 

En  fçavent  empaumer  la  route , 

Et  n’ont  pas  befoin  de  relais. 

LA  CRITI  QU  E. 

Vous  vous  trompez ,  &  jamais  mon  empire 
N’eut  aucun  attrait  pour  les  coeurs  ; 

Ce  n’efl  pas  le  moyen  de  pouvoir  les  féduire 
Que  de  tâcher  à  corriger  les  mœurs  : 

Et  bien  fouvent  mes  foins  révoltent  même 
Les  efprits  de  travers  que  je  veux  redreffer. 
ARLEQUIN. 

Ce  difcours,  autant  qu’un  emblème  > 

A  le  don  de  m’embarrafîer. 
rA  qui  parlai-je  donc ,  Madame  î 


L  A  CRITIQUE. 

A  la  Critique. 
ARLEQUIN. 

Miféricorde ,  à  l’aide ,  au  fecours  ,  je  luis  mort. 
LA  CRITIQUE. 

Pourquoi  criez-vous  donc  fi  Tort  i 
ARLEQUIN. 

Miférable ,  ah  !  pardon. 

LA  CRITIQUE. 

Quelle  terreur  panique.#... 
ARLEQUIN. 

Je  vous  ai  fait  l’affront  le  plus  cruel* 

LA  CRITIQUE. 

Et  quel  affront  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  betife  indifcrete 
Vous  avoit  prife  pour. . . 

la  critique. 

Pour  ? 

ARLEQUIN. 

Pour  une  Coquette* 
L  A  C  R  I  T  I  Q  U  E. 
Confolez-vous  ,  le  coup  n’tft  pas  mortel  , 

Et  votre  erreur  n’eû  qu’un  manque  d’ufage. 
Vous  venez  d’un  pays  ,  où  les  efprits  jaloux 
Impofent  au  beau  Sexe  un  air  prude  &  fauvage  ; 
Mais  la  fîmple  nature  ell  Reine  parmi  nous; 

Et ,  dans  Paris ,  la  femme  la  plus  fage , 

Meme  en  préfence  d’un  époux  , 

Ne  démonte  point  fon  vifag-e. 

arlequin!" 

Nous  avons  profité  de  ces  bonnes  .leçons  , 
Depuis-  que  les  François  ont  revu  l’itaiie. 

Nos  Dames  commençaient  à  goûter  leurs  façons^ 
Nos  époux  devenoient  de  fort  jolis  garçons, 

'  E  iij 


54  L’ECHO  DU  PUBLIC, 

En  recevant  nombreufe  compagnie. 

Vos  Guerriers  ont  poli  le  tout  en  moins  d’un  an» 
L’aimable  liberté  par-tout  les  accompagne. 

Il  ne  leur  falloit  plus  qu’une  feule  campagne 
Pour  achever  les  maris  de  Milan. 

Mais  ne  badinons  point ,  l’affaire  eft  férieufe. 
Vous  voyez  devant  vous  votre  dernier  Valfal  > 
Et  c’eft  au  pied  de  votre  Tribunal , 

Que  je  mets  ma  fortune  htureufe  ou  malheureufe* 
LA  CRITIQUE. 

Il  eft  bien  vrai  que  du  pauvre  Arlequin 
C’eft  moi  qui  rapporte  la  caufe  , 

Et  ma  décifion  difpofe 
Du  cothurne  &  du  brodequin, 
ARLEQUIN. 

Bon  ,  le  cothurne  touche  à  fon  heure  derniere. 
Venons,  de  grâce ,  à  notre  affaire. 

Que  dit- on  de  moi  dans  Paris  ? 

LA  CRITIQUE  ,  à  fart. 

Il  faut  un  peu  le  mettre  en  peine. 

ARLEQUIN 
Vous  héfîtez,  ma  Souveraine? 

Parlez,  qu’avez-vous  donc  appris  ? 

LA  CRITIQU  E. 

Vous  fçavez  que  je  fuis  fincere , 

Et  que  la  vérité ,  quand  on  la  fait  parler* 
Quelquefois  ne  fatisfait  guère. 

ARLEQUIN. 

Cet  exorde  me  fait  trembler. 

LA  CRITIQUE. 

Craignez  un  examen  févére. 

ARLEQUIN 

Je  fuis  perdu.  Mais  n’importe  ,  achevez; 
Inftruifez-moi ,  je  vous  en  prie  , 

Des  défauts  que  vous  me  trouvez  * 

Afin  que  j’en  corrige  au  moins  une  partie# 
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COMEDIE, 

LA  CRITIQUE. 

Je  fuis  furprife  &  charmée  à  la  fois , 

Des  fentimens  où  je  vous  vois  , 

Et  peu  de  vos  pareils  ont  tant  de  modeftie® 
ARLEQUIN. 

C’eft  que  j’arrive  dltaiie. 

Il  Faut  efpérer  que  dans  peu  , 

Des  François  je  prendrai  lè  jeu. 

LA  CRITIQUE. 

Tout  doux ,  vous  vous  moquez ,  je  penfe  £ 
Nous  fçavons  par  expérience. 

Que  chez  vous  tous  Comédiens , 

Danfeufes  &  Muficiens , 

Pour  fe  croire  gens  d’importance. 

N’ont  pas  befoin  de  voïager  en  France. 

Mais,  pour  en  revenir  enfin  à  vos  talens, 
Sçachez  ce  que  fur  eux  tout  le  monde  prononce» 
ARLEQUIN. 

Oui ,  par  demande  &  par  réponfe. 

Mes  geftes ,  par  exemple  ? 

LA  CRITIQUE. 

On  les  trouve  trop  lents, 
ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Ma  taille  ? 

LA  CRITIQUE. 

AfiTez  mal  prite» 
ARLEQUIN. 

Encor  mieux.  Et  ma  voix  l  j’approche  de  la  crife» 
LA  CRITIQUE. 

Peu  flateufe. 


arle  QUIN. 

Ohimé!  mes  lazzis? 

LA  CRITIQUE. 

Accablant 

ARLEQUIN. 

Me  voila  dans  de  beaux  draps  blancs. 
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Le  tout  enfemble  ? 

LA  CRITIQUE. 

Pitoyable.] 

ARLEQUIN. 

Quel  éclairciiïement  fatal  ! 

La  maladie  eft  incurable. 

Allons  prendre  notre  air  natal. 

Serviteur  ;  ouf!  mais  je  vous  conjure 
De  faire  au  Public  mes  adieux , 

Et  l’affurer  que  je  pars  de  ces  lieux 
Tout  pénétré  de  ma  trifte  avantüre. 

On  me  l’avoit  dépeint  fi  bon  &  fi  courtois. 
Qu’au  hafard  de  cent  culebutes , 

Et  des  plus  dangereufes  chûtes, 

J’avois  pafié  les  monts  en  foufflant  dans  mes 
doigts. 

Mais  j’avois  compté  fans  mon  hôte  ; 

Adieu  ,  ce  n’eft  pas  votre  faute. 

LA  CRITIQUE. 

Arrêtez  ,  Arlequin ,  j’ai  yraiment  du  regret 
De  vous  avoir  frappé  d’une  fi  grande  crainte  ; 
Ce  que  j’ai  dit  n’eft  que  l’effet 
D’une  malicieufe  feinte. 

ARLEQUIN. 

Quoi  !  Sérieufement  ? 

LA  CRITIQUE. 

Vous  pouvez  y  compter; 

Le  Public  eft  pour  vous  rempli  de  bienveillances 
ARLEQUIN. 

Cela  fait  une  différence  ! 

En  ce  cas-là ,  je  vais  me  déboter. 

Que  je  vous  embraffe  ,  ma  belle  , 

Pour  une  fi  bonne  nouvelle  ! 

En  effet,  je  m’étonnois  bien, 

Quun  Public  connoiffeur  &  rempli  de  juftefle  » 


COMEDIE. 

D’efprit  &  de  délicateflè  , 

Eût  décidé  que  je  ne  valoû  rien. 
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SCENE  III. 

LA  CRITIQUE,  SCAPIN, 
ARLEQUIN. 

SCAPIN. 

OU  diable  eft-tu  donc?  Que  je  meure 
Si  je  ne  te  croïois  perdu  : 

Je  te  cherche  depuis  une  heure. 

Ne  t’avois-je  pas  défendu 
De  t’éloigner  fans  moi  ? 

la  critique.. 

Que  vous  veut  donc  cet  homme  J 
ARLEQUIN, 

Il  efi;  mon  ami  capital , 

JNfous  nous  femmes  connus  à  Rome. 

SCAPIN. 

La  pelle  foit  de  l’animal. 

LA  CRITIQUE. 

Pourquoi  donc  avec  tant  de  hâte 
Le  cherchez  vous  ? 

SCAPIN. 

Madame ,  je  le  dois  * 

Je  lui  montre  à  parler  François  , 

J’ai  peur  qu’un  autre  ne  le  gâte. 

LA  CRITIQUE. 

Ah!  vous  êtes  Scapin ,  cet  intrigant  fameux 
Qui  pour  vuider  le  gouifet  &  la  bourfe  * 

Ou  pour  fervir  les  amoureux  > 


L’ECHO  DU  PUBLIC, 

Ne  manquez  jamais  de  refïource. 

SC  API  N. 

Fort  à  votre  fervice. 

LA  CRITIQUE. 

Avec  un  tel  fécond 

On  dit  que  vous  donnez  des  Scenes  amufântes 
Et  qu’en  variétés  votre  jeu  très-fécond , 

Les  offre  toutes  différentes. 

arlequin. 

Nous  avons  donc  bien  du  bonheur  ; 

Car  c’ell  toujours  la  même  chofe. 
SCAPIN. 

Oui ,  car  je  fuis  toujours  ou  fripon  ou  voleur. 
ARLEQUIN. 

Et  c’efl  auffi  ce  que  je  me  propofe , 

Mais  en  tout  bien  &  tout  honneur. 

LA  CRITIQUE. 

Il  me  vient  une  idée. 

ARLEQUIN. 

Et  quelle ,  ma  Déefîè  ? 
LA  CRITIQUE. 

Je  veux  ici  qu’à  l’impromptu , 

Vous  me  fafliez  quelques  tours  de  fouplefle 
Une  Scene  qui  m’intéreffe. 

SCAPIN. 

Mon  camarade  ,  le  veux-tu  ? 
ARLEQUIN. 

Il  me  fuffit  que  Madame  m’en  preffe# 

LA  CRITIQUE. 

Mais  que  cela  foit  court ,  fur- tout. 
SCAPIN. 

Vous  en  verrez  bientôt  le  bout. 
Remarquez  l’attitude. 

Arlequin  lui  prend  fa  tabatière • 

LA  CRITIQUE. 

Elle  eft  plaifante  &  folle» 


COMEDIE.  j9 

SCA  P  I  N, 

Retournez-vous  du  côté  d’ Arlequin. 
ARLEQUIN. 

Je  vais  faire  la  cabriole. 

Scapin  lui  prend  fa  montre. 
LA  CRITIQUE. 

Joli  commençement  ! 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout  ,  c’eft  la  fin. 

S  C  A  P I  N. 

Oui ,  voilà  notre  Scene  faite. 
ARLEQUIN. 

Et  nous  faifons  au  plus  vite  retraite  9 
De  crainte  de  vous  ennuier. 

LA  CRITIQUE. 

Cet  exercice  eft  court  &  fingulier. 

Sont-ils  fous?  Ah  bon,  ils  reviennent» 
SCAPIN. 

Oui ,  pour  faire  le  dénouement* 
ARLEQUIN. 

En  vous  rendant  honnêtement 
Les  chofes  qui  vous  appartiennent* 

LA  CRITIQUE. 

Quoi  ?  j’étois  volée  ? 

SCAPIN. 

Oui  vraiment. 

Vous  demandiez  quelque  tour  de  foupleflè  ; 
Voyez  notre  dextérité. 

LA  CRITIQUE. 

Eh  bien  >  pour  prix  de  votre  adrelïè  , 

Je  vous  donne  le  tout. 

SCAPIN. 

Madame. .  • 
ARLEQUIN. 

En  vérité.;; 
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LA  CRITIQUE. 

Faites  moi  garder  une  Loge , 

Je  veux  vous  aller  voir, 

SC  API  N. 

Vous  affichera-t-on  f 
LA  CRITIQUE. 

Je  le  veux  bien  ,  mon  nom  doit  faire  votre  éloge. 
ARLEQUIN*. 

Oui ,  iî  l’on  vousy  voit ,  tout  fera  trouvé  *bon. 

F  I  N. 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


LISLE 

D  E  S 

T  A  L  E  N  S, 

COMÉDIE, 

Far  M.  F  a  g  an* 

JRepréf entée  pour  la  première  fois  par  tes 
Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi  , 
le  Mardi  13*  Mars  174.3» 


A  PARIS; 

Chez  B rias son,  rue  Saint  Jacques? 


AVERTISSEMENT- 


A  Scene  des  trois  Méropes  qui  fut 


repréfentée  le  premier  jour  ,  à  la 
fuite  de  cette  Pièce  ,  n’eft  pas  de  M.  Fa- 
gan  ,  c’eft  pourquoi  on  ne  la  trouvera 
pas  ici.  Cette  Scene  avoit  été  ajoutée 
par  un  autre  Auteur  ,  qui  a  quelquefois 
donné  au  Public  des  parodies  &  des  cri¬ 
tiques  qui  lui  oiu  été  agréables. 


6  VI  S  L  E 

Tout  obéit ,  courons  ,  &  volons  fut  Tes  pas* 

Il  fort • 


SCENE  IL 

LEONORE,  VALERE  ,  FLORINE  ; 
AGATHE,  DAMON,  ARLEQUIN, 
PA  SQUIN  :  ils  refient  au  fond  du  Théâ¬ 
tre  5  excepté  Arlequin  qui  s  avance  un  peu 
plus * 

Arlequin. 

JE  viens  d’avoir  une  peur  bien  terrible  ; 
Mais ,  nous  voila  fauves. 
Leonore* 

Dans  ce  féjour  paiiîble  > 
Tous  nos  malheurs  font  effacés , 
Lorfque  les  dangers  font  paffez , 

Un  tranquile  bonheur  en  devient  plus  lenfïble.1 
Témoignons  nos  foins  empreffés  , 

Et  qu’aux  Dieux  protecteurs  y  nos  vœux  foient 
adreffés , 

Cherchons  un  Temple.  .  . . 

Arlequin. 

....  Allez  ,  (i  vous  êtes  preffez  * 
Allez  ,  'allez  toujours  y  car  pour  moi,  je  de¬ 


meure* 
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DES  T  À  LE  N  S. 


SCENE  III. 

ARLEQUIN  fini. 

T)  Efpirbns  ,  ( //  (  antre fait  les  vagîtes  &  les 
vents)  pfî,  pfou,  pfî,  les  vagues  &  les  vents. 
Un  abîme  entr’ouvert ,  les  rochers  menaçans , 

Le  vailfeau  balotté  !  quel  diable  de  quart- 
d'heure  ! 

Nous  avons  fort  bienfait  de  relâcher  ici. 
AfTeyons-nous ,  goûtons  cet  aimable  zéphire. 
Le  bon  air  !  le  beau  teins  !  ce  bois  charmant 
infpire 

L’amour ....  &  l’appetit  ;  l’appetit  oui. . .  voici 
Un  petit  reflaurant  dans  notre  pacotille , 

Je  Pavois  mis  à  part ,  mangeons  ,  c’eA  où  je 
brille. 

Fort  bon  ,  ma  foi ,  fort  bon  ,  [  le  Théâtre  s’obf- 
curcit .  ]  qu’ai-je  donc  fur  les  yeux  ? 

Plaît-il  l  où  fommes  nous  ?  quelle  frayeur  mor¬ 
telle  ? 

La  nuit  vient  ,  je  me  meurs  ,  &  tout  mon  fang 
Le  gèle  ! 

Il  tonne .  Ç’en  eftfait. . .  il  tombe. 


SCENE  IV. 

LA  F  E'E  ,  A  R  L  E  QU  I  N. 
La  F  e’  e. 


“O  Econnois  mortel  audacieux  , 
Celle  qui  régné  en  ces  contrées 

A  iiij 
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V  I  S  L  E 

La  Fée  Urgandina  Reine  des  autres  Fées* 

C'eft  moi  ,  qui  les  forçant  d’exercer  leurs  ta- 
lens , 

Leur  fais  produire ,  au  jour  *  cent  chef-d’oeu~ 
vres  briilans. 

Arlequin. 

Gour  . . . .  gan  ....  ourgandina. .  . . 

La  F  e’e. 

....  Tu  railles  ,  ce  mefemble  ï 
Arlequin. 

Non ,  on  ne  raille  pas  *  Madame  ,  quand  on 
tremble. 

L  A  F  E*  E. 

Tes  compagnons  font  arretés  -, 

Ils  doivent  m’étreprefentés  , 

Nous  verrons  ce  qu’ils  fcavent  faire. 
Lorsque  dans  ces  lieux  écartés  , 

Un  imprudent  mortel  porte  un  pied  téméraire,1 
Aux  rigueurs  de  nos  loix  rien  ne  le  peut  fomi- 
traire. 

S’il  nefe  di  flingue  enquelqu’art  , 

Ou  ne  pofféde  ,  par  hazard  , 

Quelque  don  fîngulier  au-deffus  du  vulgaire. 
Arlequins  far}. 

Pour  moi ,  méchante  affaire  ! 

La  F  e’  e. 

Je  ne  fçai  fi  je  me  méprend  * 

Mais  quand  je  t’examine 
Tu  m’as  toute  la  mine 
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DES  TA  LE  N  S. 

D’étre  un  balourd  ,  un  ignorant? 

Arle  quin. 

De  cela  ,  je  vous  fuis  garand , 

Et  Madame  ,  au  mieux  ,  me  devine. 
La  F  e*  e. 

Tant  pis  pour  toi. 

Arlequin. 

.  . . .  Tant  pis?  .  «. 

La  Fe’  e. 

....  Tant  pis  aflurément. 
Arlequin. 

Comme  mes  compagnons  ,  je  vis  tout  bonne¬ 
ment. 

Leonore  ,  Valerc  ,  &  Damon  ,  &  Florine  , 
Pafquin,  Agathe  &  moi,  tous  jeunes  gens  difpos. 
Voici  notre  hiAoire  ,  en  deux  mots. 
Nous  avons  voulu  prendre  une  route  commune. 
Et  nous  avons  vogué  vers  Flfle  de  Paphos  , 
LaiiTant  fur  les  côtés ,  lTfle  de  la  Fortune. 

En  allant  ,  Monfèigneur  Neptune 
A  très-bien  gouverné  les  flots , 

Mais  au  retour ,  ce  n’étoi t  que  cahots* 
Par  une  tempête  importune , 
Tourmentés  fort  mal  à  propos  ; 

Nous  avons  cru  devoir  nous  échapper  des  eaux. 
Et  nous  fommes  venus,  Madame,  fur  vos  terres. 
Mais ,  pour  des  beaux  arts  ,  des  talens 
Des  chef- d’œuvres  ,  des  dons  brillans  , 
Et  femblables  m  y  Aères  > 


ïo  r  r  s  z  z 

Si  nous  en  poffédons ,  no  is  n’en  poffédons  gué- 
res. 

La  Fee. 

Ilfuffit ,  en  ce  cas ,  il  faut ,  dans  ce  féjour  y 

Quun  fpedacle  affreux  fe  prépare  r 
Au  traitement  le  plus  barbare  , 

Vous  ferez  tous  livrés  ,  avant  la  fin  du  jour» 
ArlequiNv 
Eh  !  que  diable  !  .  .  . . 

La  Fe’e, 

* .  .  .  Oui,  des  peines  infinie? 
Rabaifferont  tant  de  témérité  , 

Devant  la  Reine  des  Génies , 

On  n’eft  point  ignorant ,  avec:  impunité. 


SCENE  V. 

LE  GENIE ,  LA  FE’E  ,  ARLEQUIN. 

HL  a  Fe’e. 

E’  bien  ,  Faracardin  ? 

Le  Genie. 

Reine  fçavante  &  fage  r 
Je  viens  à  ces  mortels ,  d’annoncer  vos  décrets. 
Ils  ont  d’abord  frémi  :  mais  un  inffant  après  , 
Iis  ont  rappellé  leur  courage  , 

L’un  fçait  un  peu  chanter  ,  l’autre  d’un  inflru- 
.  ment 

S’elt  offert  de  jouer  affez  paffablement. 
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En  faveur  de  ces  deux,  toute  la  troupe  efpere.*. 
La  Fe’e. 

Non  ,  chacun  fait  pour  foL 

Arlequin. 

....  Hoimé  î 
Le  Genie. 

• ..  Pour  vous  plaire 
Les  autres  ont  promis  de  faire  leurs  efforts. 
Pour  montrer  devant  vous ,  le  talent  néceiTaire, 
Ils  vont ,  de  leur  efprit ,  employer  les  relforts* 
La  Fe’e. 

Mais  ,  n’avez-vous  pas  dit  qu’il  faut  que  l’on 
excelle  ; 

Car ,  dans  tous  mes  Etats  , 

Qui  nefçait  acquérir  une  gloire  immortelle  y 
Eft  fembiable  à  celui  qui  rampe  le  plus  bas. 

Le  Genie. 

Oui ,  je  l’ai  dit,  mais .  . 

La  Fe’e. 

-  . .  Ah ,  je  le  vois ,  leur  fiipplice 
Ne  pourra  jamais  s’éviter  ; 

N’importe  ,  il  les  faut  écouter  r 
Je  Saurai  leur  rendre  juftice. 

Tous  ont  fujet  de  redouter, 

Que  celui  qui ,  le  plus ,  a  droit  de  fe  flatter, 
jufqu’au  dernier  moment  frémifle. 

Elle  rentre . 

Arlequin. 

#Pour  le  coup ,  c’en  efl  fiit ,  quel  tnalheur  eft  le 
mien  ! 


rt  L'  I  s  L  £ 

Car. . .  tout  ce  jefçais.c’eft  que  jenefçais 


S  C  E  N  E  Vi. 

LE  Genie.arlequin. 

Arlequin. 

•  SE,Sne"  *"?“'<“»  .  «»  m:>t  *  je  vous  en 

1e  Genie. 

Que  voulez  vous  ! 

Arlequin. 

•  • .  Quel  eft  donc  ce  tourment  ? 
Qu  eft-ce  que  cela  lignifie  } 

Le  Genie. 

TT  u  n  ^  une  Radinerie  , 
n  -mme ,  reconnu  pour  être  fans  génie  ; 

Ici ,  tombe ,  immanquablement 
Dans  une  caverne  profonde  , 

Où  deux  Dragons  inceffamment 
Tout  autour  de  lui,  font  la  ronde, 

Un  des  Dyons  l’empêche  de  manger. 

Et  1  autre  le  darde  fans  celfe  , 

L  unie  fait  tomber  de  foiblefle  ; 

Lt  1  autre  le  fait  enrager. 

Il  meurt  de  faim  ,  on  le  déchire  , 

Indigence  ,  &  douleur  l’afliégent  tour-à-tour  * 
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Dans  la  caverne ,  enfin  ,  enfoncé  (ans  retour  , 

Au  bout  d’un  certain  tems,  le  pauvre  diable 
expire. 

Arlequin» 

Si  Ton  n’y  mange  pas ,  je  n  y  vivrai  qu’un  jour. 

Deux  dragons. .  .  d'un  ton  pleureur,  c’eft  beau¬ 
coup. 

Le  Genie. 

%  •  •  •  Comme  vos  camarades 

Cherchez ,  imaginez  quelque  chofèdegout. 
Arlequin. 

Eux  ?  ce  qu’ils  vous  ont  dit ,  ce  n’e&  que  ga£ 
connades  , 

Car  ils  ne  fcavent  rien  du  tout. 

Le  Genie. 

On  le  verra. 

Arlequin. 

Chercher  ! . .  que  dans  Tintant  j’abîme. 
Si  ce  ne  font  foins  fuperflu  s  , 

Carje  fuis  ignorant ,  mais  ignorantiflîme. 

Le  Genie. 

Venez  donc ,  &  n’en  parlons  plus. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  verrai ,  mais  j’en  défelpere  , 

Ah  !  comme  un  fot ,  me  voilà  pris  ! 
pleurant.  O  !  mon  pere  !  &  ma  mere  ; 

Pourquoi  ne  m’avoir  rien  appris  ! 
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SCENE  VIL 

VALERE ,  LEONORE,  LA  FEE  » 
&  fa  fui  te  .ARLEQUIN, 
LE  GENIE. 


XJne  fanfare  annonce  que  l'épreuve  des 
taie  ns  va  commencer. 

Marche  des  fkjsts  de  la  Fée. 


La  F  ù. 


Oici  mes  Sujets  aflemblés. 


*  Qu’un  tel  alped  vous  intimide  , 
Etrangers  malheureux ,  tremblez. 
Que  contre  vous ,  on  ne  décide. 
k  Paiera.  Vous  ,  qui  vous  piquez  de  chanter , 
Voici  i’inftant  de  vous  en  acquitter. 


Elle  f éloigné- un  peu* 


Valere  charte. 
Amour  ,  fois-moi  favorable  , 
Toi  le ui  fais  naître  les  taiens , 
Amour ,  fois-moi  favorable  , 
Eleve ,  attendri  mes  accens. 

Ton  feu  divin ,  m’eft  fccourable , 
Au  fond  de  mon  cœur  je  te  fens* 
Amour ,  fois-moi  favorable , 
Toifèui  fais  naître  les  taiens. 
Amour ,  fois-moi  favorable , 
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Eleve ,  attendri  mes  accens. 

€■<?> 

Que  Ton  adore 
Deux  beaux  yeux  , 
Par-tout  on  efc  victorieux  * 

Et  ce  fentiment  fait  tclore 
Mille  dons  précieux  ; 

Que  Ton  adore 
Deux  beaux  yeux  , 

La  voix  s’anime  &  fe  ranime  encore  ; 

Il  fuffitpourformer  des  Ions  mélodieux  , 
Que  l’on  adore 
Deux  beaux  yeux. 

Amour ,  fois-moi  favorable  * 

Toi  feul  fais  nar  re  les  taiens , 
Amour ,  fois-moi  favorable , 
Eleve  ,  a  tendri  mes  accens. 

La  F  e'  E  a  '/*Ure. 

Vous  apprendrez  fi  vous  avez  fçu  plaire- 


SCENE  VIII. 


LA  F  E'  E,  LEONORE. 

La  F  e’  e  a  Leonore , 

’Eft  à  vous  à  nous  feiisf.fi  re  , 

Faites  briller  votre  talent. 
Leonore. 

Moi  ,  je  fçais ,  tout  au  plus,  (  je  le  dis  avec  hon¬ 

te) 
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Réciter  quelque  petit  conte , 

D  ’unftyle  naïf  &  galant.  La  Fée  s\'loi~ 
vne  un  peu ♦ 

CONTE. 

Nanette  étoit  une  Bergere 
D’une  humeur  tout- à- fait  fcvére  , 
Colin  étoit  /impie  ,  innocent , 

Mais  amoureux. . .  amoureux  comme  cent  ; 
Colin  n’ofoit  envifager  la  belle  , 

Il  pâlifioit  , 

IlrougifToit  , 

Il  bailfoit  la  prunelle 
Auflï-tôt  qu’elle  paroifToit. 

Nanette  ,  un  jour ,  dormoit  fous  un  feuillage  , 
Voilà  Colin  au  comble  du  plaifïr  ! 

De  celle  qui  faitfon  défir  , 

Il  peut  tout  à  loifir. 

Contempler  le  charmant  vi/age  , 

Les  belles  mains ,  le  beau  cor/age. 

Près  d’elle ,  il  vient  donc  pas  à  pas , 

Il  admire  long-tems  ,  la  beauté  qu’il  adore  , 
Tout  va  bien  jufques-ià,  Nanette  dort  encore. 

Ln  admirant  de  fi  parfaits  appas  , 

Le  Speélateur  Colin  ,/ent  une  envie  extrême  , 
De  /bupircr ,  grand  embarras  ! 

II  voudroit ,  mais  il  n’ofè  pas  : 

Et  voici  comme  il  raifonne  en  lui-méme. 

Un  fioupirme  foulagera , 


Mais 
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Mais  je  crains  bien  qu’il  ne  m’en  coûte  > 
Ce  foupir  fera  fort  fans  doute  > 

Nanettè  fe  réveillera  , 

Et  le  vrai  plailir  que  je  goûte 
A  la  contempler  fe  perdra  , 

Je  fuis  bien  ,  demeurons-en  là. 

PrelTé  du  feu  qui  le  dévore  , 

Il  fe  détermine  pourtant  , 

Il  rilque  le  foupir  r  Nanette  dort  encore. 
Glorieux  d’en  avoir  fait  tant  ; 

Vient  à  Colin  une  autre  fantailîe. 

Il  dit,  voyons ,  je  m’avife  d’un  tour, 

A  Nanette  parlons  d’amour  *, 

Car  ,  quoiqu’elle  (oit  endormie  , 

Je  lui  dirai  mainte  choie  jolie  , 

Je  parlerai  de  mon  tourment , 

C’eft  un  nouveau  foulagement. 

Colin ,  tout  bas ,  le  déclare  à  Nanette  , 

Il  lui  dit ,  je  vous  aime  ,  &  cent  fois  le  répété  5 
Il  lui  lemble  que  ces  dilcours 
Sont  pour  Ion  cœur  d’un  grand  lècours. 
Mais  voici  la  fin  du  myftére  , 

Quoique  Colin  parlât  très-bas , 
Nanette  fe  réveille  ,  &  fe  met  en  colère. 
Pourquoi  Colin  alors  ,  ne  réuffit-il  pas  ? 

Je  le  fçais.  Murmurer  tout  auprès  de  Foreille 
De  quelqu’un  qui  fommeille  , 

(De  grands  Philofophes  l’ont  dit  ) 

B> 


xS 
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Plus  aifément  cela  réveille  ,* 

Que  R  l’on  faifoit  un  grand  bruit,’ 
Colin  fut  donc  une  pécore  ,  • 

Il  en  agit  comme  un  nigaut. 

Si  Colin  eut  parlé  plus  haut, 

Nanette  dormiroit  encore. 

L  A  F  EE, 

Votre  fort  fera  décidé  , 

Quand  il  en  fera  tems  vous  en  ferez  inflruite 


SCENE  IX. 

LA  FEE,  ARLEQUIN  ,  LE  GENIE 


Arlequin. 

N  vain  je  cherche  ,  je  médite  v 
En  vain  mon  efprit  eâ  guindé  , 


Je  ne  puis  rien  trouver  ,  ou  le  diable  m  erra 


porte  , 

Me  voilà  bien  accommodé  ! 
Faudra-t’il  périr  de  la  forte  ï 
La  F  e’  e. 

Allons ,  s’il  ne  fçait  rien  quil  fort-e* 
Le  Geni 
Allons ,  fortez  l’ami. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

O  Eoveretto  »i  î  il  fort. 


DES  TALE  N  S.  ij> 


SCENE  X. 

DAMON  ,  LA  F  E’  E  ,  P  A  S  QJJ I  N 

qui  ejt  au  fond. 

La  Fe’e. 

QUe  quelqu’autre  s’avance  , 

C’eft  à  vous  à  vous  préfentcr. 
Damon. 

Plein  d’une  jufte  défiance  , 

Je  luis  facile  à  me  déconcerter , 

Je  demande  de  l’indulgence. 

La  F  e’  e. 

Soit  y  qu’allez-vous  exécuter  l 
Damon. 

C’eft  un  morceau  nouveau. 

La  Fe’ e. 

...  Le  titre  ? 

Damon. 

L’elpérance. 

U  joue  une  pièce  qui  caraBèrife  U  crainte  & 
refpérance. 

La  F  e’  e. 

C’eft  affez ,  vous  fçaurez  quel  eft  votre  deftin, 

P  a  s  q  u  i  N  a  part. 

Je  n’en  fçais  gueres  plus  que  le  pauvre  Arle¬ 
quin. 

Par  bonheur  :  nous  avens  de  l’imaginative  s 

B  ij 
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11  faut  y  recourir  ,  allons ,  mon  tour  arrive  ; 

L  a  F  Er  E  a  Pafquin. 

Et  vous ,  que  fçavez-vous  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  m’appelle  Palquîn. 
La  F  e’  e 

Votre  nom  efl  peu  nécelTaire  , 

Il  faut  parler  de  votre  fçavoir  fairei. 

P  a  s  q  u  I  N. 

Ah  !  mon  fçavoir  faire  ?  entre  nous , 

Sur  cet  article  Là,  j’ai  de  quoi fatisfaire*. 

L  a  E  e’  e.. 

He  bien  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  fçai . . .  toutes  les  langues. 

L  a  F  e’  e. 

•  ..Vous?: 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Moi  ,  moi,  rien  n’eft  plus  véritable. 

La  Fe’e. 

.Toutes  les  langues  ! 

P  a  s  q  u  I  N. 

Oui. 

La  F  e’  e. 

Ce  talent  refpeétable 
Ne  fçauroit  trop  fe  rechercher. 

Pour  vous ,  ma  joye  en  eft  extrême,1 
A  ce  liijet ,  je  ne  puis  m’empêcher 
De  vous  complimenter  moi-même^ 
Pas  q.  tj  i  n. 

Madame. *.  * 


il 
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La  F  e  e. 

....  Quoi  ,,le  Grec  ,  l’Arabe r 

P  A  S  Q  U  I  N. 

.  .  .  Oui. 

L  a  F  e’e. 

. .  .  L’Indien  9 

Le  Chinois-,  l’Efpagnol ,  l’Anglois ,  Fltalien  l 

P  a  s  q  u  I  N 

Tout  cela  ,  tout  ce  que  l’on  parle  au  monde. 

Je  ne  devrois  pas  me  louer , 

Mais  :  je  fuis  forcé  d’avouer 
Que  là-defliis ,  ma  fcience  eft  profonde  > 

Le  fait  eflr avéré.. 

La  F  e’e. 

Des  langages ,  aucun ,  de  nous ,  n’eft  ignorée 
En  qualité  de  Fées  , 

Les  fciences  les  plus  cachées 
Nous  font  développées. 

Voyons ,  parlez-moi  Grec  ? 

P  a  s  q  u  I  N. 

. . .  Grec  l 
La  F  e*  e. 

. . .  Grec. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

.  . .  Eh ,  eh  ,  oui  da. 

Mais.  ." .  pourquoi  commencer  par  là  ? 

Il  ne  tient  qu’à  moi  ;  mais  par  exemple  :  l’A¬ 
rabe  l 

Oh;,  cette  langue  là  n’a  pas  une  fyllabe: 
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Qui  n’inlpire  l’amour  ! 

Ce  font  tous  mots  perlés  ,  c’eft  le  plus  joli 
tour.  .  .  . 

Toujours  expreflîons  fleuries  ; 

Je  l’aime  en  toutes  lès  parties. 

La  F  e’  e. 

Si  vous  tous  y  Tentez  porté* 

He  bien ,  l’Arabe ,  allons. 

Pas  quin, 

...  Que  cette  langue  eft  belle  l 
Je  m’y  plais  y  j’en  luis  enchanté. 

Il  efl:  vrai  qu’une  plus  nouvelle  , 
Sembleroit  l’emporter  liir  elle r 
Par  le  vif ,  la  légéreté  , 

C’eft  celle  d’Italie , 

Je  l’aime  encor ,  qu’elle  efl  jolie  ! 

La  Fe’  e. 

Hé  bien  ^  parlons  Italien. 

Pasquin. 

Elle  efl  faite  pour  peindre  une  amoureufe 

flâme  ; 

C’eft  ,  fi  l’on  veut  r  un  petit  rien , 

Mais ,  qu’auprès  d’une  femme 
Cette  langue  réulïit  bien  ! 

La  Fe’e. 

Oui ,  parlons. .  . * 

Pasquin* 

o,.  Cependant  des  gens  fçavans  prétendent 
Qu’elle  manque  de  majeûé  y 
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Ils  eftiment  la  gravité  , 

Et  pour  TElpagnol  iis  fe  rendent. 

La  F  e’  e. 

Hé  bien, l’Efpagnol. .  . . 

P  A  S  U  I  N. 

Car  vous  devez  convenir , 

Madame  ,  que  la  grande  affaire  , 

Ce  n’eft  pas  de  parler ,  c’eft  là  ....  de  définir  9- 
Oui ,  de  fentir  ,  d’approfondir 
D’une  langue  le  caraéiere 
Et  le  vrai  goût  :  c’eft  là  le  beau  ! 

Voilà  ce  qui  diftingue  ,  &  nous  rend  admira^ 
blés. 

C’eft  ce  qu’on  peut  nommer  des  dons  incom¬ 
parables  ; 

C’eft  ,  par  ce  grand  Ravoir ,  qu’au  delà  du 
tombeau 

Nous  confervons  encore  ,  une  gloire  immor¬ 
telle, 

C’eft  là  ... .  c’eft  là. .  .  .  Madame  ,  voudroit- 
elle 

Défavouer  ce  que  je  dis  ? 

Non  ,  d’un  pareil  mérite  ,  elle  fç ait  trop  le 
prix. 

Mais ,  j’abufè. .  .  je  vois  que  je  vous  importuné 

il  veut  s'en  aller , 

La  Fe’e. 

Un  moment ,  vous  vous  en  allez  ? 

La  défaite  n’eft  pas  commune  , 

Sur  les  langues ,  vous  me  parlez^; 
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Mais ,  vous  ne  m’en  parlez  aucune  J* 
C’eft  plaifanter  hors  de  laifon. 

Pas  q  u  i  n. 

Comment  !  vous  croyez  que  je  n’ofe  ? 
a  fart.  Elle  prendra  lurement  bien  la  choie  } 
Car  je  luis  fur  d’avoir  railon. 
a  la  Fée.  Je  fuis  né  chez  un  peuple ,  en  qui  la 
politelTe , 

L’efprit  &  le  fçavoir ,  ont  brillé  de  tous  tems  ; 
Aux  lieux  les  plus  lointains,  il  puife  la  richefle. 
Il  n’y  porte  jamais ,  que  Ton  goût ,  lestalens. 

Son  langage  &  fon  nom  ,  fçavent  par-tout  s’é¬ 
tendre. 

Enfin,  je  luis  François  :  vous  devez  me  com¬ 
prendre  , 

Je  ne  prétend  point  vous  lurprendre  , 
Oui ,  la  langue  dont  je  me  1ers ,. 

Eft  la  langue  de  l’univers  , 

Qui  Içait  parler  François,  le  fait  par-tout  enten¬ 
dre. 

L  a  F  e’  e. 

Vousvou3  fervez,  par  un  tour  fédudeur. 
D’un  fait  confiant  qu’on  ne  peut  contredire. 

Ce  trait  ingénieux  parle  en  votre  faveur  ; 

Je  n’en  dirai  pas  plus.  Et  Monfieur  le  Dodeur 
Sçaura,  dans  peu  ,  ficela  doit fuffire. 

P  a  s  QU  i  N. 

Je  luis  votre  humble  ferviteur. 

Et  plein  d?elpoir ,  je  me  retire,  il  fort : 

SCENE 
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SCENE  XL 

L  A  FE’E  Ja  fuite  ,  A  R  L  E  QU  I  N, 


A  R  L  ,E  Q  tri  N. 


Omment  diable  font-ils  pour  pouvoir  fe 


fauver  ? 

Et  moi  toujours  avec  confiance  , 
Vis-à-vis  de  mon  ignorance  , 

Je  ne  pourrai  donc  rien  trouver  ? 
Cependant  le  moment  s’avance. 

L  a  F  e’e. 

Que  n’as-tu ,  du  moins,  de Tefprit  ?, 
Ar  lequin  fleurant . 

Eh ,  mais  ,  je  n’en  ai  point ,  Madame, 

Je  n’ai  point  d’efprit,  moi,  j’en  enrage  dans  Ta¬ 
ine  ! 

La  F  e’e. 

T^’efpere  donc  plus  rien ,  on  te  Ta  déjà  dit  ; 
Tu  dois  frémir  du  fort  que  Ton  t’apprête. 


Arlequin. 


Le  compliment  eft  tout-à-fait  honnête  : 

Quoi ,  moi  ,  qui  fuis  un  fi  joli  garçon  , 

Vous  me  condamneriez,  fans  aucune  façon  ? 
Quoi,  fans  avoir  égard  à  mon  air ,  ma  figure?... 

Vous  ne  répondez  rien  ,  ah  !  quel  mauvais  au- 
■gurel  .  . . 

.Vouiez-vous ,  par  hazard  ,  voir  de  mon  écri¬ 


ture  i 


C 
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C’efl  un  talent  :  [  il  montre  un  papier  gribouille'.] 
rien  ne  la  peut  toucher. 

I>e  fes  pattes ,  comment  pourrai-je  m’arracher  i 
\  il  fort . 


SCENE  XII. 


LA  FE’E  ,  F  L  O  R I  N  E  ,  AGATHE 


Florinew  chantant . 


AIR.  Quoi  Fanchon  tu  nés  donc  pins 
pue  elle  ? 


QUe  j’aille  à  l’inftant 
Dans  la  caverne , 

Mais ,  que  j’y  fois  avec  mon  aman£| 

Pour  moi ,  le  tourment 
Le  plus  grand 
N’eft  que  baliverne , 

Près  l’objet  charmant  * 

Que  j’aime  tant , 

Si  tendrement. 

Que  j’aille  ,  &c. 

La  Fe’e; 

Difficilement ,  j’imagine 
Quel  eft  ce  chant, &  cette  humeur  badine? 
F  L  o  R  I  N  E. 

Air  ,  le  Cotillon  couleur  de  Roje. 

Mon  amant  s’appelle  Damon , 
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DÈS  TJLENS. 

C’eft  lui ,  qui  par  fa  fymphonic  , 
Exprime  fur  un  fi  beau  ton  , 

La  plus  agréable  harmonie. 

Si  fes  fuccès 
Sont  imparfaits  , 

Avec  lui  que  je  fois  punie  , 

Mais 

Plein  d’attraits 
Je  le  connais, 

Son  talent  ne  manque  jamais. 

La  F  e*  e. 

Quoi  donc  ? 

F  L  O  RI  NE. 

Pour  abréger  des  difcours  inutiles  * 

(  Je  le  dis  naturellement  ) 

Ce  que  je  fçais,  c’eft  de  chanter  gaiement* 
Et  de  faire  dans  le  moment , 

Des  couplets  ,  oui ,  des  vaudevilles  y 
Ce  qu’on  appelle  des  Ponts-Neufs» 

La  F  e’ e. 

Vous  ? . . . . 

Flori  ne. 

. . .  Des  Juges  les  moins  faciles  , 

Je  croi ,  par  mon  talent ,  pouvoir  remplir  les 
vœux. 

La  F  e*  e. 

Mais. . . . 

Florins. 

....  Point  de  mais ,  je  vous  fiipplie  , 

11  eft  bon  de  vous  avertir 

C  ij 


2$  V  1  S  L  Ê 

Que  j’ai  vu  très-long-tems  rrombreulê  eoni* 
pagnie  , 

Qui  de  mes  chants,  daignoit  fe  di  ver  tin 
Voudriez-vous ,  par  avanture , 

Du  vrai  Pont-Neuf  ?  c’eft  la  pure  nature. 

Voici  dont  l’entretien  d’un  jeune  Marinier* 

Et  de  Manon  la  beauté  du  quartier , 

Il  finit  par  une  rupture. 

Air  ,  mon  pere  aujfi  m'a  mariés. 

Manon  ,  je  veux  vous  époufer  % 

Dans  la  ville  nous  en  faut  aller  , 

Là  ,  vous  aurez  à  qui  parler  ; 

Dans  la  ville ,  Villette  , 

Dans  la  ville  ,  allons  donc ,  violons ,  violette  £ 
Dans  la  ville  nous  en  faut  aller. 

Air  5  la  Sombra  Dondaine*. 

Non ,  ce  n’eft  pas  la  peine , 

La  fi',  la  fon  ,  la-  fombre  doncfaine  , 
Non  ,  ce  n’eft  pas  la  peine, 

Chacun  Iqait  fa  rai  fon  , 

Patati  pataton  * 

Le  genti ,  le  mignon* 

Air  ,  en  revenant  du  Mont Jdint  Miche L 

Un  beau  jour  comme 
j’men  allois  au  marché  , 

Voyez. 


DES  TALENS . 

Un  Gentil-Homme , 

De  moi  s’efl:  approché  , 

Voyez, 

lime  fit  une  hiftoire  , 

Que  je  n’olbis  pas  croire. 

Eh,  voire,  voire  ,  voire. 

Ah  !  qu’il  étoit  fâché  ! 

Air  ,  il  ma  mené  an  bal  mon  confia. 

Il  m'a  menée,  au  bal  moncoulin , 

Rien  ,  n’efl:  plus  magnifique  , 

Quand  le  bal  fut  fini  mon  coufin  , 

Son  cœur  à  moi  s’explique  , 

Jean  mon  coufin  ,  tire  lire  Jean  , 

Jean  mon  coufin  ,  tire  lire.- 
A  préfent ,  c’eft  lamere  , 

Qui  trouve  le  garçon  ,  &  fe  met  en  colere. 

Air ,  faipajfé  repajfé  par  devante 

Tu  veux  rire  ,  eh,  ouida  ï 
Voyez  la  belle  chance  ! 

Gonte-nous  donc  cela , 

As-tu  de  la  finance  ? 

Tu  veux  faire  bonbance , 

Tredame  !  il  nous  faudra 
Faire  la  révérence , 

A  ce  biau  garçon-là*  Elle  fait  la  rêvé* 
rente  en  poijfarde** 


3U  V  I  S  L  E 

A  cela  le  garçon  , 

En  deuxjmots  lui  répond. 

Air  ,  a  Dieu  mon  hôte  &  mon  hottjfeu 

Adieu,  donc  ,  ma  chere  Madame, 

Je  Remporte  rien. 

Votre  fille  n’eft  pas  ma  femme , 

Je  m’en  trouve  bien. 

^  m 

k  la  Fée.  Ce  ton  là  vous  furprend ,  vous  trou*- 
vea  la  maniéré. 

Peut-être  ,  un  peu  grofliere,. 

Mais  ,  le  vaudeville  n’eft  pas 
Toujours  aftreint  à  des  fiijets  fi  bas  , 
îl  fçait  chanter  Bacchus,  les  héros  &  les  belles; 
Et  fes  productions  femblent  toujours  nouvelles. 

Air  j  Tambourin  de  Rebd . 

Il  fçait  regner  en  tous  lieux  .. 

De  l’heureux  Vaudeville 
Le  fort  glorieux 
S’élève  aux  Cieux. 

U  peut  même  chanter  les  Dieux. 

Il  fçait  regner  en  tous  lieux  , 

A  la  Cour  ,  à  la  ville 
Il  fait  les  plaifirs  * 

11  réveille  les  défirs 
Bannit  les  fcu pics- 


DES  T  A  LE  NS.  5j 

Pere  de  ris  &  dès  jeux  , 

Des  tcaits  ,  des  refrains  joyeux  f 
Momus  répond  à  mes  vœux  \ 

Vicn , 

C’efttoi  foui qui m’infpire  , 

Vien , 

Ton  goût  fait  le  mien. 

Dans  le  tien 
On  trouve  un  vrai:  bien  ; 

Je  vis  fous  ton  empire  > 

Vien ,  vien , 

Je  jure  ma  foi  5 
Je  mourrois  fans  toi. 

La  vive  8c  légère  humeur 
De  la  vie  eft  la  douceur  , 
lie  véritable  bonheur 
Eft  d’aimer ,  chanter  8c  rirey 
Ah  *  ah  ,  tes  faveurs 
Raniment  tous  les  cœurs  ü 

La  F  £*£. 

Cette  gaîté  ,  Florine  v vous  annonce  * 

En  apparence r  un  fort  heureux , 
Demes  fujets ,  vous  fçaurez,  la  léponfoy, 
Il  eft  encore  douteux 
Qu’en  votre  faveur  on  prononce. 
Florine.  Fin  de  l'air  en  s’en  allant*. 
La- vive  &  légère  humeur 
De:  la.  vie  eft  la  douceur  ^ 


n  L-  I  S  L  E 

Le  véritable  bonheur 
Eft  d’aimer ,  chanter  &  rire. 

Ah  ,  ah  ,  tes  faveurs 

Raniment  tous  les  cœurs  \  elle  fort. 


SCENE  XIII. 

LAFFE,  AGATHE,  qui  affeftc  un 
air  extrêmement  /Impie. 

La  F  £*  e  ironiquement . 

J2  T  vous  ,  l’aimable  Bergere  , 

Sur  quoi  fondez-vous  vos  fliccès  î 
Agathe. 

Moi ,  Madame  ,  je  jfqais  faite 
Des  épigrammes. 

La  Fée. 

. .  .  Vous  ?  avec  votre  air  a gnés*. 

A  G  A  T  H  E. 

Ce  font  des  remarques  malignes  , 

Que  je  fais  en  très-peu  de  lignes  , 

On  ne  s’en  douteroit  jamais , 

^  Cependant ,  Madame  ,  j’en  fais. 


SV  R  LES  AV  T E  V  R  SI 

Bien  des  Auteurs ,  dans  leurs  ouvrages  r 
Expoient  des  riants  portraits  y 
ïk  peignent  tous  leurs  perfonnages 


DES  T  AL  EN  S. 

Souî  les  plus  agréables  traits  ; 

C’eft  une  chofe  remarquable 
Que  des  gens  qui-  fçavent  fi  bien 
Tout  ce  qu’il  faut  pour  être  aimable  , 

Pour  eux  ,  louvent ,  n  en  Içachent  rien. 

Sur  POpera  de  Dom-Quichotte. 
Pourquoi ,  vouloir  eftropier 
Dom-Quichotte  ,  &  fon  Ecuyer  ? 

C’eft  témérité  pure. 

Au  Théâtre  ,  jamais  ,  ce  fameux  Chevalier 
N’eft  bien  forti  de  l’avanture  ». 

Malgré  fon  air  maigre ,  hâve  &  menaçant  », 

Il  paroi  t ,  &  ne  fait  point  rire  ; 

Et  Dom-Quichotte  n’eft  piaifant  , 

Que  pour  les  gens  qui  Içavent  lire. 

SVR  LES  PETITS  MAISTRES 
On  a  fouvent  d’un  petit  Maître  > 
Voulu  crayonner  le  portrait  : 

A  tou^  les  traits  qu’ofr  peut  connokre , 

J  e  n’ajoûterai  qu’un  feul  trait  t 
Fait  pour  vivre  au  milieu  des  Dames  , 

Dans  fes  progrès  quelle  diverfité  ! 

ILfe  fait  adorer  par  trois  ou  quatre  femmes  s 
Des  autres  il  eft  détefté. 
a  la  Fée .  Je  ne  fcais ,  fi  je  puis  vous  plaire  l 
D'âme  5  voila  tout  ce  que  je  (qais  faire*- 
L  A  F  É  E. 

A  votre  air  fimpie  &  doux 


î6  V  I  S  L  E 

Je  lavourai ,  j’efperois  moins  de  vous  J- 
Au  fùrplus  ,  tel ,  qui  fçait  médire. 

Doit  craindre  à  fon  tour  la  Satire. 

Agathe  fort * 


SCENE  XIV.  &  dernière. 

•L  A  FE’E  .ARLEQUIN. 

La  F  e  £, 

E^Nfin  de  tous  ces  etrangers  i 

Arlequin  eft  le  feul  qui ,  fans  rien  entreprend 
dre  , 

Commence  par  fè  rendre , 

Et  lui  feul  brave  les  dangers. 
Arlequin. 

Je  viens  de  raflemblermes  talens  ,ma  feience  ; 

k  U  Fée .  J’avois  grand  tort  d’avoir  autant  de 
défiance. 

Oui ,  Madame ,  il  eft  étonnant. 
Combien  je  fuis  fçavant  ; 

Je  fuis  furpris  de  ma  propre  abondance , 

Je  fçais. . .  regardez  bien  ,  je  fqais  mille  lazis. 
il  fait  des  lazis.  Voyez-vous.  .  .  .  je  fçais  faire 
aufli  la  Capriole  , 

Eft-elle  bien  ?  jefçais  répondre  aux  cils ,  clisr 
dis  , 

Enfin ,  je  fuis  d’un  très-grand  prix , 

Il  n’  me  manque  que  la  parole. 


DES  TA  LE  NS.  î7 

La  Fée  fe  mettant  a  rire. 

Que  répondre  ?  allons  donc  ,  en  ces  derniers 
inftans  , 

Qu’on  ne  parle  plus  de  fiipplice , 
L’efprit  &  la  gaîté  valent  bien  les  talens , 

A  tous  ces.étrangers  il  faut  rendre  juflice. 

Je  vois ,  dans  mes  Sujets ,  leur  arrêt  prononcé.* 
.C’efl  mériter  aflez  que  de  s’être  efforcé. 

Que  la  danfè  &  le  chant  célèbrent  cette  fête  , 
£t  que  ,  de  chacun  d’eux  ,  la  liberté  s’apprête.* 

DIVERTISSEMENT, 

O  n  danfe . 

V  alere  chante . 

Que  les  riants  plaifirs  , 

Succèdent  aux  foupirs , 

G  bonheur  fuprême  ! 

Pans  ce  féjour  j’obtiens  ma  liberté. 

Je  vais  fuir  ce  lieu  redouté. 

Pour  comble  de  félicité. 

Je  vais  fuir  avec  ce  que  j’aime* 

On  danfe . 

VAUDEVILLE* 

L 

Une  fîmple  Bergere  , 

.Sans  art ,  fans  ornemens^ 

Pans  fa  taille  légère  , 

Dans  fon  humeur  fincére 
Fais  voir  mille  agremens. 

Le  premier  des  talens 
Eft  le  talent  de  plaire. 


5S  VIS  LE  DES  TALETHS. 

I  I. 

Life  eft  une  étrangère  ; 

Ses  difcours  font  charmans  9 
Quoique  fa  bouche  altère 
Tant  foit  peu  la  Grammaire, 

Ses  tours  (ont  feduifans  > 

Le  premier  des  talens 
Eft  le  talent  de  plaire. 

III. 

Colin  tendre  &  fîncere  , 

M’offre  des  feux  conftans , 

Comment  être  féyére  ? 

Par  une  ardeur  trop  chère  , 

Il  enchante  mes  fèns. 

Le  premier  des  talens, 

Eft  le  talent  déplaire. 

I  V. 

Les  avis  du  Parterre , 

Sont  toujours  excellens  * 

Indulgent ,  ou  févere  ; 

Un  goût  certain  éclaire 
Ses  divers  jugemens. 
au  Parterre .  Le  premier  des  talens , 

Eft  celui  de  vous  plaire. 

APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  l’ordr-e  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  /’//- 
le  des  Talens  Q  Comedie  en  un  A 51  e ,  en  vers  , 
fuite  du  Nouveau  Théâtre  Italien.  A  Paris  cc  5. 
Avril  j  74  j. 


D  A  NC  H  ET, 
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